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de persécution exagérée. Le vers latin est devenule.bouc 
émissaire des apôtres de la réforme à outrance . 

D'ailleurs il a commis aux yeux de certaines personnes 
un crime irrémissible ; il a été l'instrument sur lequel 
se sont exercées autrefois l'imagination et la faculté poé­
tique de plus d'un jésuite. Les recueils de vers du P. de 
la Ruë, du P. Vanière, du P. Sautel et d'autres font 
aujourd'hui bien du tort au vers latin. Beaucoup de 
gens croient sérieusement que le vers latin est dans 
l'éducation un des moyens dont les jésuites usent pour 
asservir les consciences et assurer leur influence poli­
tique. On les étonnerait peut-être en leur disant que 
les jésuites n'ont aucunement le fanatisme elu vers latin. 
Je ne crois pas que dans leurs maisons il s'en soit fait 
beaucoup dans ces derniers temps, qu'ils y excellent 
eux-mêmes d'une façon particulière ; et ces habiles 
gens qui, dans un siècle où l'é tude de l'antiquité était 
·dominée par la préoccupation littéraire, savaient 
réussir mieux que d'autres dans le genre à la mode, 
maintenant, je crois, sont plus occupés de sciences 
et de mathématiques; ils s'efforcent plus de faire recevoir 
leurs élèves à l'école Polytechnique ou à l'école de Saint­
Cyr que de leur apprendrè à faire des vers latins. 

Dans l'Université, le défaut que je reprocherai aux vers 
latins, c'est celui que l'on peut reprocher à presque tous 
nos exercices; le but était oublié au profit du moyen. 
L'exercice était devenu la fin même des choses. Il est 
ulile de faire des thèmes latins, des compositions latines, 
des vers latins pour apprendre la langue latine ; mais il 
devenait utile de faire tous ces devoirs pour en avoir le 
prix et surtout le prix au concours général. Le conêours 
général et les concours de tout genre avaient aux 
yeux du public une porlée trop haute. Faut-il supprimer 
ces concours? non pas, c'est un moyen d'émulation. Mais il 
ne faut pas tant exalter celui qui en remporte les prix. 
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Un jeune homme qui obtient le pr1x ae composition la­
tine n'est pas un grand latiniste. Mais celui qui aura le 
prix de composition française n'est pas de toute néces­
sité un .futur écrivain de premier ordre. C'est un bon 
écolier, qui donne quelques espérances . Je n'aurais pas 
transporté les privilèges exorbitants du prix d'honneur 
d la composition latine à la compositionfrançaise,j'aurais 
conservé sur un pied d'égalité les deux compositions, et 
supprimé pour toutes deux le ti:tre et les avantages du 
prix d'honneur. 

Je reviens au vers latin . Dans la p-oursuite du prix on 
s'était occupé des procédés quilefaisaient obtenir, on avait 
étudié les pièces qui avaient réussi, on en avait exac­
tement analysé les mérites, et il s'était fait des recueils 
où l'on proposait les modèles, des traités où l'on enseignait 
presque mécaniquement à faire de bons vers latins, 
capables d'arriver au prix. Il s'était ainsi créé une langue 
spéciale, formée de tentatives de goùts divers, d'élé­
gances ramassées de tous côtés, langue factice et fausse où 
la réminiscence et l'imitation de toutes les époques de 
la langue et de la versification des Latins se confondaient 

. et se ' eurtaient. Un fragment de Lucrèce rencontrait 
un · fragment de Claudien ou même d'Ausone, pour pÊm 
qu'ils eussent tous deux de l'éclat et une apparence de 
grâce ou de vigueur. Certains mots étaient employés sans 
souci de leur ·usage véritable pourvu qu'ils. pussent 

'.entrer dans un vers . L'auteur du Thesau.-:us avait beau 
marquer d'ul'le croix modulamen, revidere et d'autres 
mots, en qualité de néologismes ; on les r evoyait sans 
~esse. Ils avaient fini par acquérir droit de cité dans nos 
~ollèges, à cause de la commodité qu'il y avait à les intro­
duire dans le mètre. L'élégance de la phrase et du 
rythme primaient le reste. Et quand j e parle d-e l'élé­
gance du rythme, c'est d'une élégance convenue-, un 
p eu monotone, et qui n'avait pour origine qu'une imi-
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taLion incertaine et aveugle. Les considérations sur le 
rythme, sur ses lois, sur les rapports de la versifi­
ca tion et de la musique, sur la valeur relative des diffé­
rents pieds, sur le développement d'abord, la d~cadence 
plus tard, de la versification étaient négligées. On appre­
nait seulement clans une certaine mesure l'art de faire 
des vers, on n'acquérait pas la connaissance scientifique 
de ce qu'é tait cet art chez les anciens. Et cela était 
pousiié si loin qu'il arrivait que tel qui remportait le prix 
de vers latins était fort embarrassé, lorsqu'il s'agissait 
de scander des vers autres que l'hexamètre et le penta­
mèlre. La plupart non pas seulement des écoliers lllais 
des maîtres ne savaient guère mesurer Catulle, Horace 
et Martial. Quant à Plaute et à Térence, on se tirait d'af. 
faire avec quelques passages mal compris de l'antiquité . 
ct il y avait même des hommes pourvus d'une réputatio~ 
cle savants pour soutenir que ces poètes n'avaien t 1Poin1 
écritenvers. N'y avait-il pas là, même au point de vue lit­
téraire, une doctrine erronée capable d'égarer le goût ~ 

Car une partie du mérite des poètes se perd pour celul 
qui ne se rend pas compte de leur art de versifier. Ce qu; 
est vrai de Virgile et d'Horace dans celles de ses pièce~ 
qui sont écrites en hexamètres l'est aussi du res te de 8011 
œuvre et des ouvrages des autres poètes. Dans un poète. 
il n'y a pas seulement à considérer l'expression ; il faui 
tenir compte de la musique du vers et de l'accommodatio11 
de cette musique à la pensée . 

Il est certain que la direction de nos études, pour ce 
qui regarde la poésie et la versification des anciens 
laissait infiniment à désirer , et qu'une réforme étai! 
nécessaire. Mais cette réforme l'a-t-on accomplie dans 
la mesure oü olle était légitime et indispensable? Il est il 
craindre que l'on n'ait été trop loin en rendant le vers 
latin facultatif; on court le risque que des professeurs 
trop zélés e t méconnaissant les véritables intentions des 
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nouveaux programmes n'opèrent dans la pratique une 
suppression complète d'un exercice qui, renfermé dans 
de justes limites, est un des plus utiles de nos études. Il 
ne s'agit pas de ces longs développements que l'on 
imposait autrefois aux écoliers, ou du moins que l'on 
encourageait chez eux. De tels exercices inaccessibles 
aux plus faibles n'étaient pas non plus fort bons même 
pour les plus forts ; ils les habituaient à une manière 
d'écrire lâchée, pleine d'à peu près et d'insuffisances. 
Mais il faut autre chose que de simples vers à retourner; 
il faut des exercices médités sérieusement où des ma­
tières bien préparées, de dimensions moyennes, obligent 
l'écolier à se préoccuper de la langue, elu tour, de la 
place des mots, de l'expression poétique, de telle sorte 
que les meilleurs ne se laissent pas emporter au hasard 
et que les plus faibles ne trouvent pas des devoirs au­
dessus de leur portée. Si je voulais indiquer un modèle 
je citerais la Palœstra Musarum de Seyffert, non pas 
que le livre allemand doive être simplement traduit et 
apporté dans nos classes ; mais un professeur français 
qui l'étudierait avec soin, qui s'inspirerait de son esprit, 
et en même temps reprendrait ce qu'il y a d'utile dans 
notre tradition depuis Rollin jusqu'à l'éminent livre de 
M. Quicherat, Traité de Versification latine, ferait un 
ouvrage excellent 'et qui fixerait les limites dans les­
quelles il faut garder la versification latine. La Palœstra 
Musarurn de Seyffert, qui vient d'être citée, est un ou­
vrage allemand. On croit en effet sur quelques témoi­
gnages insuffisants que la pratique des vers latins est 
auj'ourd'hui totalement abandonnée en Allemagne. Il en 
a peut-être été ainsi pendant quelque temps; mais on 
a reconnu l'inconvénienL de ce dédain pour la versifica­
tion; l'intelligence des poètes·, la connaissance de la 
prosodie avaient singulièrement diminué; les philologues 
mêmes qui restituaient les textes poétiques y introclui-
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saient de fâcheuses fautes de quantité. Aujourd'hui il 
semble que les esprits les plus au courant de ces ques­
tions soient d'accord pour demander qu'on revienne, dans 
la mesure convenable, à d'anciens exercices qui avaient 
leur place là-bas comme chez nous. M. Lucien Müller 
(Biographie cle Ritschl, p. 5i) propose d'introduire de 
nouveau c,es exercices dans les écoles <c pour rendre 
plus facile et plus approfondie la connaissance de la 
langue et de la poésie des anciens. » Bœckh, que l'on 
n'accusera pas certainement d'être un humaniste sans 
portée à l'ancienne manière, dans le volume récemment 
publié par un de ses élèves sous le nom un peu étrange 
cl' Encyclopédie etMét-hoclologie des-sciences philolog.iques, 
Leip·zig, T·eubner, 1877, :p. 802, .admet que la connaissance 
de la métrique est nécessaire à l'intelligence des poètes, 
que la base de cette ·connaissance est la possession sûre 
des règles de la quantité, et que celle-ci s'apprend 
surtout par l'imitation des formes métriques de l'anti­
quité (Nachbildung cler J.11e,tra)~ ce qui peJ.•met de mi eu}( 
pénétrer dans le s·ens, et ce qui donne de la langue 
poétique u:n sentiment supérieur. Et pour que l'on ne e 
trompe pas sur le caractère de sa recommandation, disons 
que l'u.n des livres qu'il signale .comme utiles en cette 
occurrence:est la Palœstra.J.l1usarum de Sey:ffert. Ce livre , 
dont le sous-titre est M~atières pour s'exercer à la prati­
que des mètres les plus ordinaires et à l'étucle de la lan­
gue poétique des Romains, pourra paraître à quelques 
personnes analogue aux livres de ce genre qui existent 
chez nous. Il y a pourtant une différence fondamentale; 
on n'y attrappe pas, comme chez nous, les connaissances 
que l'on y acquiert surtout par l'imitation plus ou moins 
habile d'un corrigé ; l'auteur conduit son lecteur pas ~ 
pas à travers les particularités de la versification, en 
commençant par ce qu'il y a de plus simple, et en arri­
vant graduellement a ce qu'il y a de plus difficile ; une-
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fois la quantité et la forme générale elu vers apprises, 
l'auteur s'occupe avec détail de la place des mots, de la 
syntaxe poétique, et peu à peu ce n'est pas seulement 
l'art de faire des vers, c'est la science ;des procédés 
employés par les poètes anciens qui est assimilée. 
Seyffert, qui a été l'un des plus habiles pédagogues de 
l'Allemagne moderne, emploie ici les mêmes méthodes 
que dans ses Exercices de traduction pour la seconde 
classe, sa Palœstra Ciceroniana, ses Scholœ latinœ,. 
ouvrages où il enseigne à écrire et à composer en latin. 
Il ne s'acquiert pas dans ses leçons une facilité bril­
lante, une habileté qui par son éclat éblouit, mais ce. 
que Bœckh appelait le sentiment pénétrant de l'objet 
dont on s'occupe. Assurément, son ouvrage ne peut 
guère servir à la préparation hâtive d'un examen~ il ne: 
donnera pas le moyen de j eter de la poudre aux yeux 
des juges, et de soutenir un talent agile e t souple par 
une apparence superficielle de science. Mais il sera un 
excellent livre d'éducation solide, et avec lui l'étude de 
la versification latine devient un moyen d'apprendre à_ 
écrire et même à penser. Le mot au premier abord a l'air 
un peu ambitieux. Si l'on veut bien pourtant y regarder 
de plus près, on sera moins surpris. Dans une lettre 
écrite un peu avant sa mort et qui a paru un peu après 
dans le Rheinisches Museum, Ritsehl regrettait que 
l'exercice de la versification latine ne fût pas assez 
cultivé en Allemagne. Il y voyait non seulement un 
moyen de bien savoir la prosodie, et par suite de se 
rendre un compte plus exact de la prononciation latine 
mais encore une grande valeur pédagogique . Ce qu'ii 
entendait par là est faéile à conjecturer. Dans un tel 
travail, non seulement, quand une certaine facilité est 
acquise, l'imagination peut se donner carrière , mais 
encore elle ne le peut qu'en se soumettant à des règles 
assez étroite s qui lui impo sent une salutaire discipline. 
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Dès les débuts l'écolier apprend la valeur de la place 
des mots, et du choix que l'on en fait ; il sent combien 
il est difficile d'exprimer exactement sa pensée d'une 
manière suffisamment relevée. Il fait un effort d'intelli­
gence que l'obligation d'écrire en prose, même en prose 
latine, n 'exige pas de lui au même degré. Sans doute on 
n'obtient pas des chefs-d'œuvre, mais les écoliers ne doi­
vent pas être considérés comme des poètes ; on aura 
aussi, hien certainement, de mauvaises composition s 
françai .. ;;es, avec le régime actuel, et je ne pense pas que 
tous ceux qui s'adonnent à l'étude des mathématiques 
soient des Newton ou des Laplace. Il faut estimer les 
devoirs des écoliers pour ce qu'ils doivent être : les 
meilleurs pour des essais très médiocres ou même très:: 
faibles ; les pires pour d'informes ébauches qu'il s'agi~ 
de dégrossir. Un maître soigneux même chez les moins 
habiles doit savoir démêler le progrès. L'expérience 
l'apprend; un devoir de vers latins mau vais relative_ 
meut, si l'écolier s'y est appliqué, commence ce débrouil­
lement de l'esprit sous le rapport de l'emploi et de l'age11_ 

cement des mots qui est le principe de l'art d'écrire . 
~t il faut apprendre à écrire, c'est-à-dire à formule; 
sa pensée, comme il faut apprendre à compter et à. 
calculer. Mais, dit-on, c'est un temps qui serait mieux 
employé d'une autre manière. Je concevrais l'obj ection 
si l'exercice des vers latins était le seul qui fût imposé : 
mais il accompagne et complète les autres et les ava_11 ~ 
tages qu'il présente ne peuvent être obtenus au mêtl::le 
degré ni par l'é tude des textes, ni par les exercices et 
les compositions littéraires en français ou eu latin. Illl:l.e 
semble que par l'exclusion du vers latin on s'est priv ·, 
d'un instrument commode d'éducation intellectuelle. Il ; 
avait là un abus à réformer, mais de la réforme à 1 
suppression il y a loin, et je ne sais si la mesure ;.1 ét~ 
suffisamment gardée . 
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Toutefois nos programmes actuels n'ont pas été donnés 
comnie immuables par ceux mêmes qui les ont rédigés, 
et il ne faut pas désespérer que l'expérience et l'exem­
ple des autres pays, où se développe la culture classique, 
fa ssent revenir sur ce que les dispositions nouvelles 
peuvent avoir d'absolu et d'excessif. 

En attendant on ne peut que se féliciter de l'extension 
donnée à l'enseignement de la métrique. Il était fâcheux 
qu'on se bornât à la connaissance d'une seule espèce de 
ver s, le dactylique hexamètre et pentamètre, et que 
le~ lois en fu ssent moins étudiées théoriquement que 
pratiquées par routine. Seulement nous manquons de 
traités à la fois suffisamment clairs et complets pour 
embrasser d'une vue nette l'ensemble des principales for­
mes métriques que les Gr ecs ont imaginée s et dont le s 
Latins sc sont servis a près eux. Il n'est pas douteux que 
des livres élémentaires ne soient prochainement compo­
sés de divers côtés pour satisfaire à ce besoin. Mais ces 
livres, à moins de sortir de la plume de deux ou trois 
spécialistes éminents, dont à ce qu'il semble aucun n'an­
nonce dans un délai très r approché la publication d'un 
ouvrage de ce genre, ne seront que des compilations 
plus ou moins exactes ou des extraits des traité s cle 
métrique qui existent actuellement à l'étranger. N'est­
il pas plus simple et ne sera-t-il pas plus utile pour le 
moment au public de lui donner, directement par la tra­
duction, un des livres élémentaires les mieux appropriés 
aux lecteurs qu'il s'agit surtout d'instruire : les élèves 
des classes supérieures clans les établissements d'ensei­
gnement secondaire , les étudiants des facult és des 
lettres qui auront à répondre sur les points principaux 
de la métrique grecque et latine , les candidats aux 
agrégations de grammaire et des lettres, enfin les pro­
fesseurs chargés d'initier les écoliers à ces règles un 
peu nouvelles pour les uns et les autres. Le livre qui 
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est ici offert au public a d'ailleurs rallié bien des suffra­
ges en Europe. Éerit d'abord pour la Russie, où l'auteur 
est le principal représentant de la science philologique 
pour ce qui regarde l'antiquité classique, il a été traduit 
en allemand; il s'en prépare actuellement ou bien il en 
a paru une édition anglaise et une édition italienne. Il 
ne restait à écrire qu'une édition française et c'es t cene 
que l'on a sous les yeux actuellement. L'auteur est bien 
connu de tous ceux qui s'occupent avec un peu d'appli­
cation de métrique anciem1e, surtout de poésie latine 
Peut-être cependant ne sera-t-il pas hors de prop0~ 

. d'esquisser ici les principaux traits de sa carrière et d'in­
diquer les plus importants de ses ouvrages . 

M. Edouard-Frédéric-Hermann-Lucien Müller est llé 
le 17 mars 1836 à Mersebourg dans la Saxe prussienne 
Son père qui était médecin mourut en 1839, et lui-mêill~ 
avec sa mère se rendit à Berlin, où depuis l'automne de 
1846 jusqu'au printemps de 1854 il suivit les cours du 
gymnase qui porte le nom de Konigliches Joachimsthal8 _ 

ches Gymnasium. Entre les philologues de mérite qui 
s'y trouvaient en ce temps-là il faut compter surtout 
Auguste Meineke et Maurice Seyffert dont les encoura­
gements développèrent la vocation naissante :du j eune 
homme. Sous leur direction, les lectures de l'écolier 
s'étendirent bien au delà du cercle où se maintiennent 
d'ordinaire celles des jeunes gens de son âge; les texte~ 
des poètes latins surtout l'attiraient, et pendant ce temp~ 
Seyffert, qui lui-même a fait un grand nombre de poésie~ 
latines, l'exhortait à composer des vers latins comme le 
meilleur moyen de pénétrer les secrets de la prosodie 
et de la versification et corrigeait ses essais. Il ne sern .... 
ble pas douteux que cette di scipline sensée et bienvei} .... 
lante n'ait contribué à former le plus habile métriciell. 
de ce temps-ci. .k l'Université de Berlin, dont il suivit 
les leçons ù partir du printemps de 185.1 , il trouva cleu~ 
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hommes alllxquels il s'attacha surtout, .Bœckh et Haupl,. 
le premier, métricien de premier ordre, et l'un des 
esprits les plus larges et les plus ouverts ret en même 
temps les ;plus vig.oureli.X pour ce qui regarde 1a méthode 
à suivre dans l'étude de l'antiquité classique, le second 
élève -et successeur de Lachmann dans la critique et 
surtout le maniement des text-es poétiques cle la !Langue 
latine. Les étudiants allemands d'ordinaire ne se bornent 
pas aux leçons •d'une seule univ·ersité ; ils en visitent 
plusieurs et vont ainsi passer quelques semestres 
auprès .des professeurs les plus en r-enom ·<illa reste ·de 
l'AUemagne . . M. L. Müller, du prjntemps cle 1855 à celui 
de 1856~ se rendit à Halle et devint !'.auditeur de Hern­
hardy, l'auteur bien connu des Esquisses de la Litté­
ratu~e Grecque et de la Littérature Latine. La trace 
cl:es adées ,à_e -ces maîtres ., je veux dire Bœckh et 
BerlJlhardy, s·e reconnaît visihlement dans divers ouvra­
ges .de M. Müller dont le titre .sera .donné plus loin el 
qu:i tra:iten•t des méthodes de la philologie ·classique. 

Ha.upt était l'élève de La'Chœama et je crois .sou sucees-· 
seur à l'Université de Berlin ; .le s~0uvenir 'de Lachm:um: 
était enc0re vivant, et partout ses écrits jouissaient à ce 
lll:QJlfi·ent d'une Députation, qui ·depuis n'a pas diminué,. 
mais alors était dans tout J'éclat de sa nouveauté. 
M • .Miil:l~r s'attacha donc aux travaux icle Lachmann ~et 
surtout à s0n Commentaire -sur Lucrèce, qui lui inspira; 
peu do temps après le plus considé:rab.le d,e ses premiers. 
ouvrages. En effet, dans l'ét-é de 1861, M. L. Mühl.er fut 
reçu doCïteitlr -en philosophi-e à l'Université de Be.:rJin 
av.ec UI1 e thèse de Sch:oliCJis .ooservantiis poetaru:nz 
ve.terum qui n'e.st guère •qu.re le. d·ébut du livre qui ile 
premier a fait la répatatio:n .de ra:u.teur, du De lte metricœ 
poetarum latinorun<t prœter Plautum et Terentium, et 
qui parut dans f:automne d·e i86L L'oee.asion de cet 

. ou vr·a·ge fut une question mise au concours par la: 
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faculté de philosophie de l'Université de Berlin. o11 
demandait d'étudier la versification de Lucrèce, et clc la 
comparer avec celle des poètes qui l'avaient précédé 
celle do ses contemporains et celle des écrivains cl~ 
siècle d'Auguste. Le travail de M. L. Müller obtint le 
prix ; l'auteur revit et augmenta son mémoire primitif 
il en sortit le De Re metrica. La méthode de ce livr~ 
n'est pas celle à laquelle nous sommes accoutumés en 
France. Il n'y a qu'une table des particularités relevées 
dans l'ouvrage; point cle table des matières selon l'orch·e 
suivi par l'auteur, et oü l'on puisse embrasser d'ensemble 
la méthode et les divisions. Les r echerches ne sont 
guère commodes, et il faut avoir lu le livre pour s'y 
retrouver. Mais on est payé à la fin de sa lecture 
de la peine que l'on s'est donnée . L'œuvre est pleine 
d'observations précises et nettes, de renseignements de 
la plus haute portée ; elle est indispensable à qui Veu t 
lire avec fruit les poètes latins. Au printemps de i862 
M. L. Müller se rendit en Hollande où il passa cincr ans' 
sans rechercher, ni accepter de fonction officielle, col:Q~ 
pulsant les manuscrits de la bibliothèque de Leyde 
puis faisant des excursions en France et en Suisse ' 
collationnant les textes, ou bien obtenant à ses frais d~ 
divers savants des collations des manuscrits qu'il lle 
pouvait voir ou n'avait pas le temps d'examiner lui­
même. Au printemps de 1867, il fut admis à professe1 .. 

comme Privat-Docent à l'Université de Bonn , dont 
d'ailleurs Ritschl n'était plus depuis 1865 la gloire pri11_ 
eipale. Dans quelques thèses de docteur de ce temps-là 
notamment sur Horace, on pourrait r etrouver l 'influenc~ 
de l'enseignement de M. Müller, et j e ne serais Pa.s 
surpri s que M. Heynemann, avant d'écrire sa dissel--ta­
tion, De 'interpolationibus in cm·minibus Horatian_i

8 
certa ratione d~judicanclis, ait été l'un de ses audi­
teurs . M. L. :Müller resta trois ans ct demi attaché à 



- XIII -

l'Université de Bonn. Dans l'automne de 1870 il fut 
appelé à Saint-Pétersbourg pour enseigner les lettres 
latines à l'Institut Impérial Hùtorico- Philologique 
fondé en 1867; en 1873 il devint professeur de Littéra­
ture grecque et latine clans l'Académie Romano-Catho­
lique, et en 1878 professeur de paléographie latine à 
l'Institut archéologique. 

La carrière de M. L. Müller semble désormais devoir 
se développer en Russie. Les honneurs dont il y es t com­
blé, lïnt1uence qu'il exerce sur le renouvellement des 
é ludes d'antiquité classique l'y attachent sans retour. Il 
a cessé d' écrire ces nombreux articles philologiques que 
tout savant dè s sa jeunesse adresse aux différentes 
revues qui traitent de l'antiquité grecque et latine. Il 
était autrefois un des rédacteurs attitrés elu Litterar­
isches Centralblatt. Il n'écrit plus guère que dans le 
.Journal des actes elu Ministère de l'Instruction Publique 
en Russie. On le trouvait trop sévère autrefois dans ses 
,jugements critiques du Centralblatt. A son tour il croit 
avoir à S8 plaindre des rudesses de cette feuille re­
tloutée. Depuis qu'il s'est nationalisé Russe, ne se mêle­
t-il pas dans les jugements de ses compatriotes à son 
égard passablement de l'esprit avec lequel ils appré­
cient tout ce qui se fait à l'étranger'? Et puis n'y a-t-il 
pas un peu de jalousie à l'égard d'un homme qui a su se 
faire une situation que plus d'un envie ? 

La critique allemande n'est pas infaillible ; elle a, 
comme la critique francaise, mais d'une autre manière, 

es parti-pris, ses co teri~ s . Rien n'est plus instructif à cet 
égard que de lire les résumés des périodiques allemands 
que donne la Revue des Revues dans la Revue Philolo­
gique. Le même livre est suivant les écoles porté aux 
nues ou odieusement déchiré. L'auteur, suivant les uns, 
a fait d'admirables découvertes; suivant d'autres, n'en­
t ewl rien à la question. La Revue des Revues a rendu 
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:So.us ce rapport le plus précieux des services. Qui n'eu­
tend qu'une cloche n'entend qu'un son; H est arrivé :Plus 
-d'une fois qu'on a transporté en France avec fracas tel 
jugement venu de' l'Allemagne, pour exalter ou décrier 
un livre. Aujourd'hui la chose n'est plus guère possible 
II se trouve toujours quelqu'un pour reconnaître le~ 
mérites speetaux d'un livre défectueux sous certains 
rapports; le lecteur peut comparer les jugements, et 
.avant d'acquérir un livre, se r endre à peu près exacte­
ment compte de ce qu'ii vaut. Il n'y a qu'à se tenh" atl 
eourant au moyen d'un r ecueil qu'il est facile de se pr0 _ 

curer, à compter, à peser les appreciations . En Allerua,_ 
gne comme en France le précepte de notre Boileau a 
toujours son application:· « le gros des hommes à la 
longue voit toujours le vrai dans les ouvrages de l'es _ 
prit.» La critique allemande est vive, tranchante; qu'on 
lui laisse ses impétuosités et ses ardeurs. Si M. Rie ··e 
Bt si M. Ribbeck traite~t mal M. L. Müller, celui-ci 1~ 
1eur rend avec usure. Ecoutons-les tous les trois; Pl"'fi_ 
tons de ce que la critique d'outre-Rhin a de pénétra::nt 
dans le détail; nous verrons très grossis les défauts de 
.chacun. En atténuant les termes dont les adversaires, 
·se sont servis à l'égard les uns des antres, nous noll s. 
rendrons co.mpte de. ce qui leur manque, mais nous lle 
'Pourrons nier· que tous trois ne soient des philologues d'un 
haut mérite, et nous féliciterons le gymnase de Franc_ 
fort-sur-le-Mein d'avoir un maître comme M. Riese 
l'Université de Leipzig d'avoir offert à M. Ribbeck 1~ 
chaire de Ritschl, le gouvernement russe d'avoir appel~ 
.à Pétershourg M. L. Müller. 

· L'activité de celui-ci ne s'est pas arrêtée depuis qu'il 
.a quitté l'Allemagne; elle s'est exercée sur les même~ 
.objets. La publication de textes des poètes latins, les 
observations de métrique relatives à ces textes, l'appré_ 
.ciatton des efforts des philologues qui l'ont précédé et 
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l'exposition de théories pédagogiques sur l'utilité et la 
méthode des études classiques , telles étaient les préoc­
cupations de M. L. Müller avant qu'il habitât la Rhssie, 
teües elles sont demeurées depuis. En 1857, à l'occasion 
du cinquantième anniversaire du doctorat de Bœckh (il 
é tait lui-même Senior du Séminaire philologique de 
Berlin), il public une dissertation sur le Pindarus Theba­
nus ou Homerus Latinus, auteur pseudonyme del'abrégé 
de l'Iliade eu vers hexamètres latins. En 1861, il donne 
en même temps que le livre De Re metrica une édition 
in-16desAmours d'Ovide, de l'Art d'aimer et des Remèdes 
d'amour. En 1870, il publie clans la Bibliotheca Teub­
neriana une édition de Catulle, de Tibulle et de Pro­
perce, où il suit les traces de Lachmann, ce qui est 
excellent pour Catulle et Tibulle, quoique les bases 
de la constitution du texte aient été en partie modifiées, 
moins heureux pour Properce. La même année dans la 
même collection paraît un texte de Rutilius Namatianus. 
En 1872, il donne une édition critique de Lucilius qui, mal­
gré quelques défauts de disposition, est aujourd'hui le mo­
nument le plus complet élevé à la mémoire du vieux sati­
rique.ll faut .y joindre l'opuscule écrit en allemand inti­
tulé Esquisse sur la vie et les ouvrages de Lucilius, 1875. 
Cette année même paraît la dissertation :ne Phœdri et 
Avieni fabulis, suivie en 1877 de l'édition critique de 
Phèdre, et des poèmes de Publilius Optatianus Por­
(yrius. Enfin un des grands auteurs classiques dont s'est 
occupé le plus assidùment l\i. L. Müller, c'est Horace 
dont il a donné une édition dans la Bibliotheca Teub­
neriana en 1869, une édition de luxe in-16 en i874, et 
une seconde édition dans la. Bibliotheca Teubneriana en 
1879: Enfin en 1880, a paru à Leipzig un opuscule en alle­
mand sous ce titre : Q. Horatius Flaccus. Eine Zitterar­
historische Biographie. On y trouvera bon nomb~e 
d'idées qui n 'ont pas cours chez nous, et qui mériteraient 
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d'y être discutées. Nous avons bien des notices sur la ViE 

et les ouvrages d'Horace; celle-ci serait avec avantag E 
traduite à l'usage de nos étudiants et des candidats au"Ji 
grades supérieurs. Quant à l 'Horace lui-même, qui a été 
critiqué en France avec assez de sévérité, on a été se1011 
moi injuste à son égard. Il s'y trouve des vues incon­
testables, d'autres moins sùres . M. L. Müller a, ce :me 
semble, prouvé d'une manière irréfutable que le texte 
d'Horace a pu être interpolé dans les soixante années 
qui ont suivi la mort du poèt e ; pour moi je suis absolu­
ment convaincu qu'il l'a été. Bien entendu il ne peut ètpe 
question d'adopter les retranchements fantaisistes de 
Peerlkamp, ni ceux de Lehrs. Il me semble même que 
les athétèses assez r estreintes de M. L. Müller et celles de 
M. Heynemann clans l'opuscule cité plus haut ne peuve11t 
se justifier sùrement. Mais c'es t là précisément l'•~tat de 
la question. Il est impossible de prouver que l'interpola..~ 
Lion n'ait pas eu lieu; il est impossible dans le déta.u 
d'indiquer sans soulever de controverse les passages in_ 
terpolés, sauf peut-être pour l'ode 8• elu IV• livre, Oü 
Madvig lui-même reconnaît dans ses Adversaria que le 
texte de la tradition est inadmissible . M. L. Mii.ller dans 
L'établissement de la leçon accorde trop à Bentley, au V'e_ 
tustissimus Coclex de Cruquiu(e t au Gothanus. Il a beau 
quereller dans la préface de sa seconde édition Kellel:' 
e t Holder; j 'accorde qu'il ait raison de faire voir combie11 
es t incertaine la division en classes de ces deux savants 
et de montrer que leur métholle se réduit à constit110 p 

le texte à l'aide du plus grand nombre des meilleu1. s 
manuscrits, il n'en est pas moins vrai que Keller et 
Holder ont atteint leur but . qui était de ramener l'atte11_ 
lion sur plusieurs textes que l'esprit de système négli­
geait; ils ont diminué l'importance prépondérante acco1. _ 

clée depuis Bentley aux Codices Cruquiani, e t tandis 
qu'eux-mêmes dansle dernier fascicule des Epilegomen,r; 
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reconnaissent sur beaucoup de points la valeur du Go­
thanus, représentant moderne des mss. de Cruquius,M •. 
L. Müller, p. XV et XVI de la préface de sa seconde édi­
tion, à côté des libri Blandinii, accepte de placer le 
Bernensis, base de la recension d'Orelli, le Monacensis 
14685, les Parisini 7971, 7974, 7900 a et l'Ambrosianus 
O. 136, c'est-à-dire C~~Aa des listes de Keller et Holder, 
et justement ceux qui, pour eux, sont avec g les témoins 
les plus autorisés de chacune des trois classes qu'ils 
admettent. 

En 1869, peu après son voyage en Hollande, M. L. 
Müller publiait son Histoire de la Philologie classique 
dans les Pays-Bas, ouvrage qui a suscité des réclama­
tions, et oü il s'efforçait de caractériser la méthode des 
savants hollandais depuis la fondation de l'école hollan­
daise jusqu'à ces derniers temps. En 1878, il a donné la 
Biographie de Ritschl, vivement attaquée par tout un 
groupe d'écrivains et à laquelle on a surtout reproché 
d'être in suffisante comme biographie et de le prendre de 
trop haut avec l'école elu maître. Assurément, ce n'est 
pas comme une simple biographie qu'il faut 'apprécier 
cet opuscule ; on serait sous ce rapport plus informé par 
l'article de Schottmüller qui a paru dans le Journal des 
Gymnases Prussiens et surtout par le volumineux ou­
vrage de Ribbeck. Mais c'est surtout un ouvrage de 
polémique sur les questions pédagogiques, et à ce titre, 
Ritschl est moins l'objet principal du travail que l'occa­
sion d'une exposition de principes. La Biographie de 
Ritschl a été complétée par un ouvrage adressé sous 
forme de lettre à lVI. Zarncke, directeur elu Litteraris­
ches Centralblatt, dirigé en réalité contre quelques-uns 
des adversaires de M. Miiller, dont le s articles critiques 
avaient été accueillis par le recueil en question. Le sujet 
du débat c'est l'enseignement et surtout l'enseignement 
de la philologie. Il est impossible d'entrer dans le détail 

ll!éTIUQUE. 
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tl~ la querelle ; mais il y aura utilité à rappeler ici 
quelques-uns des principaux traits de l'opinion de M. L. 
:Müller ; il organise l'enseignement philologique en 
Russie ct nous avons besoin de l'organiser en France 

Il faut dire ici, et cela pour nous, ce que c'est que 1~ 
philologie . Il y en a qui croient que c'est la ~rammaire de~ 
petites classes, ct je mo souviens qu 'à l'Ecole Norlllal"' 
autrefois ceux qui annon<;aient des dispositions Philo~ 
logiques é laient précipités en cinquième ou en six.ièl1:l " 
Ily a de s exemples famèux de ce grotesque contrese1;:· 

D'autres croient que ce ne sont que des consiclératio~ · 
sur la phonétique, la syntaxe, etc., ct confondent 1 s 
philologie avec la linguistique ou la grammaire pro:pr "~ 
ment dite . Des littérateurs s'indignent de se voir:rége111 e, 
par des philologues, sans s'apercevoir que l'hi stoi e l 
littéraire n'est qu'une partie de la philologie. Des histe 
rions r egardent de haut le s philologues, sans se tlou.t o-

' 01 t hol l A 
01 er que, s 1 s ne son pas p 1 o ognes eux-memes, 1 s ne fo 

guère que débiter des amplifications banales sur cl ~t 
monuments mal étudiés et mal compris . C'est ici le :Poi s 
précis de )a question, la philologie est une science h .1~1 
torique. Elle étudie d'une façon critique les monurne 1

1
:­

des temps qui ont précédé le nôtre, essaie do r ec01

1 
,.." 

truire ces temps d'une façon sùre et, par une com:par:~­
son constante avec le siècle où nous vivons e t ll ai­
appréciation des uns et de l'autre, de tirer l'enseignel1:l lle 

0 At tol · f 1 · t t \ ent qm peut e re u 1 e a ormer es JUgemen s e <l dét 
miner les conclusions relatives au présent. Il y a :Pbi~r~ 
logie classique, philologie orientale, elu moyen âge, "t 

0 

La principale, celle dont l'éducation ne peut se Pa:s : c. 
, 0 l . c b -er, c est la philologw c ass1que. ar nous avons eau faj 

nous sommes avant tout les fils des Grecs et des Roll:la.i re: 
c'est leur civilisation qui a eu directement le plus cl'~ · 

• lU· 
1luence sur lano~re, et n~us ne pouvons pas plus 110lls ab:><· 
traire et nous separer deux que (les temps par exelnplr 
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qui ont précédé la Révolution française. Supprimer les 
études classiques, c'est comme si, dans les sciences natu­
relles, on supprimait la géologie . La philologie, si l'on veut 
bien me permettre cette comparaison, c'est la géologie du 
monde intellectuel, comme la géologie) la physiologie, etc., 
sont l'étude du monde matériel. Supprimer les études clas­
siques, ce serait mutiler la science, car elles sont un objet . 
de science et non comme on l'a dit un art d'agrément, une 
étude d'ornement pur. Des marchands de grec et de latin, il 
eu faut, aussi bien que des géomètres et des géologues, 
des physiologistes, etc. Seulement il faut donner à leurs 
études une tournure scientifique. Le but des études n'est 
pas de tourner agréablement des vers, ou :·éloquemment 
un discours, mais de savoir l'antiquité comme les temps 
modernes ; et pour savoir à fond l'antiquité, il faut con­
naître la langue en prose, comme en poésie, et en 
conséquence avoir appris à tourner des vers et à faire 
un discours. C'est une erreur de croire que les scienceg 
exactes, physiques et naturelles sont seules des sciences, 
el qu'il n'y a science que là. Les études classiques ser­
vent d'initiation aux sciences morales et historiques, 
dont le besoin est aussi impérieux que celui des sciences 
proprement dites. La méthode n 'est pas la même; mais 
Pascal reconnaissait déjà qu'il y a des sciences où 
domine l'esprit géométrique et d'autres oü r ègne l'esprit 
de finesse·. Or y a-t-il des sciences où l'esprit de finesse 
s'aiguise plus que dans les sciences morales et histo­
riques ?, Ce qu'il faut, . c'est l'introduction ·du procédé 
scientifique, sans appareil hérissé d'ailleurs, dans l'étude 
de l'antiquité, l'instruction sérieuse et approfondie :des 
maîtres, la diffusion de livres bien faits et d'accord avec 
les découvertes de la science . Il convient qu'il ne soitrien 
enseigné dans le principe aux écoliers qui puisse être 
démenti par cc qu'ils doivent apprendre plus tard et 
qu'on leur montre, en même temps qu'on le s iuitio, 
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sur des documents anciens, aux procédés les plus rigou­
reux de la recherche de la vérité, à diriger invariable­
ment leurs esprits vers le vrai. Et il faut qu·on tienne 
compte de leur âge , du dév eloppement successif et 
graduel des facultés de l'esprit, qu'on ne demande pas 
le raisoniwment à un âge où la mémoire est prépondé­
rante, de peur d'être obligé plus tard de lui faire une 
place excessive lorsqu'il y aura lieu de la rejeter au 
second plan. Mais il faut laisser ici ces réfiexions pOUl' 
revenir à la philologie que plus haut je me suis efforcé 
de définir de la façon la plus courte et la plus caracté­
ristique qu'il m'a été possible. 

La philologie classique en somme comprend les diffé­
rentes branches de la connaissance de l'antiquité classi­
que. Les énumérer ici en détail serait bien long; on 
pourra s'en faire une idée en parcourant le Manuel de 
philologie de M. S. Reinach. Mais elle comporte deux. 
grandes divisions principales, ce que l'on appelle en 
Allemagne la philologie formelle et la philologie réelle, 
celle qui s'occupe surtout des documents écrits, celle 
qui s'attache plutôt aux monuments .figurés ; pour les 
désigner d'une façon peut-être inexacte, mais pour nous 
plus caractéristique, c'est d'un côté la critique et l'intet·­
prétation des textes , de l'autre, l'archéologie et les 
antiquités. Un grand débat est de savoir à laquelle de 
ces deux branches doit appartenir la prépondérance, 
ou encore si elles doivent être traitées sur un pied d'égalité. 
M. L. Müller décide avec raison, ce me semble, que si 
elles ne doivent ni l'une ni l'autre être négligées, l'avan. 
tage doit appartenir à la philologie formelle. Sans doute 
cellè-ci restera incomplète, si elle est privée des secours 
de tout genre que lui fournissent l'archéologie, l'épigra­
phie ; elle ne sera, quelques illustres maîtres qu'elle 
puisse compter, que la science étroite et imparfaite des 
derniers siècles ; mais la philologie formelle est la base 
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de toute étude ùe l'antiquité; c'est elle qui nous fournit 
les monuments les plus nombreux ct les plus impor­
tants au ·moyen desquels nous pénétrons clans l'esprit 
des anciens. Il y a là pour nous un enseignement à re­
tirer; le mouvement qui a signalé depuis quelques an­
nées chez nous la rénovation des études s'est peut-être 
trop inégalement fait sentir du côté de la philologie 
réelle. L'archéologie, l'épigraphie, les antiquités sont 
plus en faveur que la critique et l'interprétation des 
t extes. Les études plus amusantes des monuments 
figurés attirent proportionnellement trop d'esprits :nous 
aurons bientôt des archéologues sans emploi, et nous 
n'avons pas assez de philologues proprement dits pour 
remplir les chaires du haut enseignement. 

Il y a encore dans le livre de M. L. Müller un point 
qui mérite de nous occuper, c'est la discussion sur la 

·manière dont doit être dirigé l'enseignement que nous 
appelons supérieur et que de l'autre côté du Rhin on 
appelle académique. Il ne s'agit pas, bien entendu, de 
·débattre la question ·des cours oratoires et des cours 
scientifiques ; il y a longtemps qu'elle est vidée et que 
l'ou a renoncé là-bas aux cours purementoratoires.Mais 
il faut déterminer le but précis que doivent se proposer 
les professeurs. Convient-il ùe faire dès l'abord et sur­
tout des savants ou de distribuer la science d'une façon 
plus modeste et plus accessible? quelle marche est la 
meilleure dans le développement des connaissances 
proposées aux étudiants? Au fond, tout le monde est 
d'accord. Si l'étude de l'antiquité est non pas un amuse­
ment de gens de loisir, un ornement d'éducation, mais 
une science réelle; si elle est le moyen de saisir le passé 
·en même temps que lè présent, et àinsi d'étendre la vue 
de l'esprit; si elle permet de faire jouir le prés-ent de 
l'expérience du passé, si elle augmente la force humaine 
d~ns le temps, comme les sciences physiques et natu-
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rellcs l'agrandissent dans l'espace, cette étude a une im­
portance sociale de premier ordre, et il conYient de 
faire autant qu'il se peut participer la nation à ses ré­
sultats . Tou~ ne peuYent pas sans doute consacrer leur 
temps à l'étude de l'antiquité, mais il faut que ceux qui 
s'y adonnent le fassent d'après les meilleures méthodes 
et ayec une Yue scientifique, vue à la foi s de l'objet par­
ticulier qu'ils considèr ent, et aussi de l' ensemble de la 
science. Leurs études servent au public et y r épandent 
de proche en proche des idées justes sur ce qu 'ils 
savent, comme les spéculations des grands mathémati­
ciens, indirectement, accroissent le tré sor des sciences 
exactes dans une nation, ct profitent même au plus 
humble de s enseignem ents. D'ailleurs en Allemagne, dll 
moins en ce moment, on ne songe pas à amoindrir l'é­
lude do l'antiquité, cette partie importante des sciences 
morales et his toriques, au profit des sciences mathé­
matiques, phys iques et naturelles . Il n'y a là-dessus au­
cun parti pris exclusif, et en même temps qne l'on déve­
loppe clans une mesure raisonnée l' enseignement des 
sciences _proprement dites, on r enforce autant que l'on 
peut l'étude de l'antiquité . On ne cherche pas à réduire 
l'enseignement classique au profit de l' enseignement 
professionnel, et tandis quo chez nous on r es treint l' é­
tude du grec, là-bas le latin s'introduit clans beaucoup 
d'écoles réelles, e t s'y distribue à une dose plus fort e 
peut-être que dans nos lycées classiques . 

Dans la biographie abrégée qu e M. Schottmiiller ;t 

donnée de Ritschl (1 ), il signale le grand nombre des di­
recteurs ct des professeurs de gymnases formés. sous l a 
direction de Ritschl, qui sont venus assister à sos funé_ 
railles et témoigner ainsi des r ésultats de sa méthode 
M. L. l\hiller croit aussi que le premier, le plus importan ~. 

(1) Z eitsch?"i ft für rlas Gynmasialwesen, XXXI, p. 124-14-! . 
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des devoirs elu professeur d'Université dans l'ordre de la 
philologie, est de former des maîtres habiles pour les 
gymnases ; que par eux les idées justes que l'éducation 
elassique fournit se répandent et développent les esprits 
d'une province, d'un pays tout entier. Le soin de form er 
des professeurs académiques, c'est-à-dire des professeurs 
d'Université, ne doit venir qu'après. Le principal effort 
du maître doit être de prendre les jeunes gens quand ils 
lui viennent du gymnase, prêts à s'initi er aux méthodes 
supérieure~ e t à conduire les esprits aussi loin qu'il est 
possible, en discernant parmi eux ceux qui peuvent s'é­
lancer aux plus hauts sommets, et ceux qui dans une 
fonction modeste rendent encore d'utiles services . La 
plus grande partie des cours doit donc· être consacrée à 
indiquer les principaux résultats de la science, et cela sur 
les plus grands classiques, les plus conn us. Il reproche à 
Ritschl, ou plutôt à son école, car la valeur persolinelle 
du maître, la hauteur de son esprit, l'étendue de sa 
science atténuaient ses défauts, d'avoir trop donné au 
latin archaïque, de ne pas s'ètre assez occupé des 
poète s et des écrivains du siècle d'Auguste , d'avoir trop 
restreint le cercle des études. Ses élèves, elit-il, ont été 
trop tôt incités à produire; leur culture générale n'a pas 
toujours été assez mùrie; ils ont voulu trouver du nou­
veau avant de s'assimiler ce qu'ont dit de bon les sa­
vants reconnus; ils se sont spécialisés cle trop bonne 
heure; ils aiment trop l'étude des fragments ; ils font 
trop de conjectures, et il résulte de leurs travaux plus 
de conjectures que de corrections. M. L. Miüler croit 
qu'il Y a là un défaut dans la méthode. Il est plus facile, 
croit-il, de faire des Adversaria que des éditions, et cela 
est moins utile. Le travail le plus profitable, c'est de 
prendre un texte considérable, d'essayer non pas tant 
de l'améliorer par des conjectures, que de l'éclaircir au 
moyen d'une science étendue et sûre, en s'efforçant 
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d'entrer tlans l'esprit de l'auteur, et d'y faire entrer ceu~ 
qui suivent les leçons. D'ailleurs il ne juge pas Ri tseh 
injustement et il l'appelle un savant hors ligne et 1ll 
des premiers maîtres du x1xe siècle. On comprend faci 
lement quelles réclamations ou plutôt quelles récrillli 
nations cette brochure a soulevées dans toute l'Allellla 
gne. Les articles, les réponses ont plu de tous côtés. C( 
n'est pas ici notre affaire de raconter dans le détai 
toute c·ette querelle . L'important, 'était d'exposer ql..lel 
ques-unes des vues j ustes émises pas M. L. Müller e · 
de les recommander chez nous, où elles peuvent av0 b 
leur application. On peut voir trop de j eunes gens, cu_. 
rieux de s'initier aux méthodes philologiques, se jete 
tout à coup sur les enseignements les plus élevés, ceu.~ 
qui supposent une longue éducation préalable, avant d 
s'être soumis à celte éducation. Tout le monde Veu_~ 
faire partie de ceux qui font la sciençe, plutôt que d 
ceux qui étudient la science faite, comme on dit. On l:l € 

s'aperçoit pas que la science se fait en étudiant ce qu'on~ 
dit les maîtres, en améliorant leurs vues sur des poi:n t 
de détail, que les grands classiques offrent encore hie 

8 

des sujets d'étude, et qu'il faut être particulièrem.e:n~ 
doué et en outre favorisé du sort pour faire des clécoq__ 
vertes. Les cour8, les programmes des examens doivellt 
toujours avoir pour hase principale les grands te~te 
qui sont la matière la plus ordinaire de l' enseigneme:o.~ 
classique, et c'est dans leur examen attentif et assid-u 
que se formeront les bons maîtres pour notre enseigne_ 
ment secondaire ; c'est là que se formtlront des sava.1u 
capables de pousser plus loin leurs travaux ; enfin c' es~ 
ainsi que se régénèrera l'enseignement classique, qu.''l 
triomphera de la défaveurdont il semble atteint, et qu.'\ 
produira, non seulement pour ceux qui le recevrotl~ 
mais pour les autres encore les fruits que le pays est e ' 
droit d'en attendre. n 
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A côté de ses études de textes comme les éditions suc­
eessives d'Horace, et des études de haute pédagogie 
comme la Biographie de Ritschl, et les Réflexions sur 
la manière de s'appliquer à l'étude de la philo logie 
classique (Gedanken, etc.), M. L. Müller a continué à. 
donner des ouvrages sur la prosodie et la métrique ; tel 
est l'opuscule intitulé: Orthographiee etprosocliœ latinœ 
Summarium, 1880, où l'auteur expose succinctement les 
principes de l'orthographe et lle la prosodie latine en 
faisant d'ailleurs des emprunts notables aux travaux 
de Lachmann, de Ritschl, de Corssen, de Brambach, et en 
y aj outant des vues qui lui sont propres, et celui qui 
porte le titre de Rei metricœ prœter Plautum et Teren­
tium Summarium, 1880. Ce dernier a une utilité parti­
culière; il peut être considéré sur beaucoup de points 
comme une sorte d'abrégé du livre De Re J.1fetrica et en 
facilite singulièrement la lecture. Car les règles qui y 
sont indiquées trouvent leur développement dans les 
pages du De Re 1.1fetrica auxquelles le lecteur est à 
chaque instant renvoyé. Mais ces deux petit s livres, 
écrits en latin tous les deux, offraient peut-être encore 
quelque inconvénient dans les classes, et pour cette raison 
M. L. Mii.ller, é tendant d'ailleurs à la métrique grecque 
ses observations, a composé en langue allemande et en 
langue russe le petit traité qui est ici présenté au public, 
Métrique des Grecs et des Romains. Dans l'avant-propos 
qui précède l'ouvrage et qui suit immédiatement cette 
préface, l'auteur explique son but qui est <c non de faire 
des métriciens, mais de donner aux élèves le senti­
ment et l'intelligence des mètres les plus ordinairement 
employés par les poètes qui son tl us dans les classes.» On 
ne peut qu'approuver le sentiment qui a fait écarter par 
M. L. Müller les cantica des comiques latins et les 
chœurs des tragiques grecs, ainsi que la versification 
lyrique de Pindare. Là commence ce qui est l'objet de la 
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1·echerche des savants spéciaux, mais non la matière de 
L'enseignement de l'école. Il convient de faire des r éser­
ves sur la théorie de l'cfl:'ort que les anciens poètes ont 
fait pour écarter le rythme poétique de l'accent gra.:rn­
matical, tout en acceptant l'observation que la formatio 

t . ' . ' ' t à f •t cl ll des rythmes an 1ques s est operee tou m en en01 .. ~ 

de cet accent. Mais ce qu'on doit approuver pleine:ru.ell~ 
et recommancle.c surtout, ce sont les chapitres sur l eR 
particularités de la versification d'Homère et de cell"' 
des Latins, et la par tie historique où nous voyons le d. e 
veloppement de la métrique ancienne cher. le s Grecs e; 
chez les Romains. Nulle part ailleurs sous une forn::. 
aussi succincte à la fois et aussi nette on ne rencon.tr 
un t ableau d'où ressorte une instruction aussi complèt 
Cc livre est donc destiné à rendre de grands servie:· 
aux maîtres, aux étudiants, et mêm e aux élèves d "' 
elasses supérieures qu'une culture préalable a mis es 
état de le lire . Il peut devenir entre les mains de pr0r:~ 
seurs habiles la ma tière des plus fructu euses leçons . "' 

La traduction de M. Legouëz est d'une exactitude scr• 
puleuse; en quelques endroits il a fallu accommoder 1 u~ 

· tt l · l e~ termes a notre u sage pour me r e a pensee p us à.. l · 
portée des lecteurs de notre pays; rien d'ailleurs ll.' 'l 

altère le fond. Pour plus de certitude le livr e ù en 
foi s traduit a été envoyé à M. L. Müller lui-mê:r:n.en-' 

· b t · a Pcters ourg, et es t revenu avec un cer am no:r:n.b , 
d'observations de sa main dont il a été t enu compte De:~ 
dant l' impre ssion . 

Deux p etites améliorations au texte original, indi spe _ 
~ables pour les lec teurs français, ont ét é introdù.it~, 
dans le présent livre . On a indiqué exactement l'en­
droit d'où ont été tirés tous les vers cités; enfin un Ïlld 
alphabétique des noms et des choses composé avec 1 
soin scrupuleux que M. Legouëz apporte à ces sortes de 
travaux f<1cilitera les r echerches. E. BENOIST. 



AVANT-PROPOS 
DE L'AUTEUR 

Cc qui m'a dirigé dans la rédaction du présent Manuel, 
'est cette pensée que j'ai déjà exprimée, p. 101 de la 

!Biographie de Ritschl, que la connaissance des nûtres 
les plus usités che% les anciens, fondée sur un sentiment 
!4éveloppé de la langue, est de la plus haute importance 
aussi hien pour le s maîtres que pour les étudiants de s 
:l"rymnases . Cependant, comme la métrique, même parmi 
es philologues, ne compte généralement que peu de 
pécialistes, est-il possible de demander aux élèves plus 
~ue ce que nous venons d'indiquer? Ce qu'il faut obtenir, 
selon nous, c'est que la connaissance de la métrique n'ap­

artienne pas seulement au domaine de la mécanique, 
rn'c llo ne soit pas seulement une affaire de mémoire, 

als qu'elle pénètre le sentiment et l'intelligence des 
'co liers, c'est-à-dire qu'ils reconnaissent les lois de la 

llll é trique, legitimum sonum, pour parler avec Horace, 
on seulement avec les doigts, digitis, mais aussi - ce 
ui est le plus important ·-avec l'oreille, aure. 
Encouragé par l'approbation avec laquelle mon Sum­

'rJnarium rei metricœ poetarum latinorum - destiné 
~omme il est dit expressément dans la préface, aux étu~ 
diants, aux professeurs des gymnases et aux philologues 
~ui ne font pas de la métrique une étude spéciale - a 
été accueilli, justement à cause de son utilité pratique, 
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en All emagne, en France, en Russie ct :1illeup 
que p:1l' Je débit considérable qui s'est fait de <:e }.f 

. · 7 . h. . a.l:l connue rlu Summanum ort wgrap zœ et pros 0 èli 
rlépit do sa rédaction en latin, je me .dé?_ide aujourd. 
pour répondre aux demandes multipltccs d'estito. 
pr·ofc:se urs, à publier une Métrique grecque et z):. 
d s liJJé c ,· nrtout ;lux classes supérieures d e.~ g 

111 La m6tho1lc est exactement la même que celle qn 
. 'tl uivic dans mon Oltvrage De re metrzca poetarun1.. 

norwn. A l'exemple d'Hermann ct de Lachmann e t 
plus de Dcnltcy ct de Porson, j'essaierai partotlt 
pliquer les lois métr·iques en prenant pour :Po. 

l 0 "t ù"ff' d' . . lll. départ le angage. - n peu 1 erer opm1on 
valeur de ce procédé scienti.fique, d.ont j'ai Parlé 
amplement, p. 100-102 de la Bwgraplne de Ritschl • 
qnant à ·on utilité pratique pour le but de ce Mar 

bl . "bl ' . l . lll. nou s :s~m c .1mposs1 e. qu on pmss~ a mettre e:n d. 
La formatiOn rythmique des metres antiqu s 

opérée to11 t ;) fait en dehors de l'accent grarn:r:n. • 
c'e."L cc que r econnaît aujourd'hui la majorité de:~ 
omputents . Ma théorie va encore plus loin : je diJ 

le principal effort des anciens poètes était d'écart 
plu possible le rythme poétique de l'accent g:r 
tic::ù ; qu'en outre, il s'agissait dans la constructi 
ver . • non pas de l'accent des mots, mais seule:r::n. 0 ll 
1 ur nombre de syllabes et p~rticuUèrement du co:~ 

, les mot.s mono- ~ t polysyllablq,ues. C~t~e théorie se h 
. ·ncor , il es t vra1, à beaucoup~ opposltwns; mais j . 
cru'é.lprès la lecture du5e chapllre mes adversaire 
l s plus opiniû tres , conviendront que cette· mani'. l:rl. 

. t• ' !-voire. t bonne au moms en pra 1que. 
P ur répondre au but ie ce tPavail, nous av-

011 
idéré surtout: parmi les poètes grecs, Homère, le 
nents cles Elégiaques, ceux des Iambiques et d 
riques éoliens, en tant qu'ils servaient à l'e~l>li 
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d'Hot·ace ; parmi les tragiques , particulièrement So­
phocle). parmi les poètes !alios, Virgile, Horace, Ovide, 
Phèdre, cnfi11 Tibulle cl Properce. 

Nous n'av ous lrailé rru' en passant des chœurs c t surtout 
des parti es lyr irrucs (les tragiques grecs pour les raison . 
'LU · voiei. D'alJord, la critiqu e de ces parlics de la tragédie 
grecque c l lenr r econs truction métrique ofl'ren L e ncore· 
beauconp de difflcnllés, ainsi que la critique tl es crmtica 
d Plaute. - En oulre , on trouve touj om·s dan les édi­
ti ns les plus répaudues de ces auteur.· un schém a des 
ln · tr s lyriques . Quoique j e conserve plus d'un doute 
:sur les divisions qui y sont indiquées, il aurait été 
p '•rilleux d'y faire aucun cha.ngem ent sans en donner 
leH motifs, L des expositions lie polémique anrai enl 
augmenté outre mesure l'étendue de ce :'ll anucl. 

D'ailleurs, :l mon avis, si le professeur doit scander 
l fa ire scander par ses élèves les p,uti s lyriques de. 

lt'agédi s, H uc doit pas 'attarder lon gtemps sur leur 
m6trique. - Tous le s professeurs m'accorderont que la 
1 c lut·c d'un dram e gr·ec o1fre ass~z de difficultés pom 
rtu'on n'accorde qu'un tew ps restreint aux questions 
m6trique s, f;i l'on ve 11t d'a illeurs couduire la lec ture de 
la pi èce ju qu'au bout ou du moin~ assez loin. 

La m('•ll'iqn e de Plaute ct de Térence n'a ét é traitée 
au ' i q11 ' tout à f<J.i l eu passant: car je pense que ces 
HllleuJ·s u '<.t ppai'lienncnt pas à l'école ;- j'en a i exposé 
e::; rai sons dans la Biographie de Ritschl (p. i42). Il en 
st de mên e pour Ari s tophane . 
L hul qu'on doit poursuivre dans un gymnase, c'c t 

dével pper l'intelligence e t l'imagination des élève;~ , 
leur in. pire r le sentiment et l'amour de l'anliqui lé 

lass ir1u c , ·n particulier des poètes classiques, mai ~ 
on d' 11 faire d s philologues et spécialement dûs mé­
t·ici en . Au:si cro irai-je avoit~ fait mon devoir, i j'ai 

'• n ' .' i à donnet· aux •lève. le sentirn nt cl l'intelli gence 
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PARTIE THÉOl~IQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

REMARQUES GÉ~ÉHALE8 PRÉLI~IINAIEES . 

Rhythme et Mètre. 

L' harnwnie du langage dans les langues 
classiques résulte : pour l~ prose, elu rhythnw 
(nurneru,s), c'est-à-dire d'une combinaison des 
mots harmonieuse et agréable à l'oreille, surtout 
au commencement et à la fln de la période ; pour 
la poésie, du mèt?~'e, c'est-à dire d'une union 
artistique de syllabes longues et brèves , qui 
constituent le vers, le système, la strophe. 

La construction du vers chez les anciens n'était 
soumise qu'au seul 1Jrincipe de la quantité, 
c'est- à-dire que les mots ou parties do mots dont 
se compose le vers étaient mesurés à l'aide L1e 
leurs voyelles longues et brèves ; l'accent de la 
prose et l'imp o~~tance logique des mots ou parties 
de mots n'entraient nullement en ligne üe compte. 

La réunion d'une élévation et d'un abaissement 
de la voix constitue le pied d'un vers . 

MÉ1'I\ IQ1.:E 
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Le poète suit aussi les lois du rhythme: il fait en 
sorte que l'intonation des pieds du vers s'écarte 
le plus possible de la prononciation des mots dans 
la prose : il combine en un tout harmonieux les 
diverses parties du vers, de manière que l'étend ne 
des mots pris à part diffère le plus possible de 
celle de chacun des pieds pris à part; c'est pour 
cela qu'il a soin, à la fin de chaque série métrique 

' c'est-à-dire de chaque réunion artistique de pieds 
de vers, de faire apparaître complètement pur le 
pied caractéristique de cette fin. Voir ci-après 
§ 24. 

§ 2. 

Syllabe&. - Arsis et Thésis. 

Chaque syllabe d'un mot grec ou latin a uu 
temps bien défini (;zpovoç, ter}}pus) ; elle est longue 
ou brève, à l'exceptfô-rt(fes cas, rares en prose 

' plus fréquents en poésie, où la même syllabe 
peut être tout à la fois longue et brève (co'l'n­

munis, anceps). 
Une voyelle peut être longue de nature, ou le 

devenir par sa position devant deux ou plusieu.:rs 
consonnes. 

En métrique , on considère habituellement une 
syllabe longue comme équivalant à deux brèves. 

Un pied c01nplet a au moins une élévation 
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(arsis) et un abaissement (thésis) de ton ('1) ; ce 
double effet s'obtient par une tension plus forte 
ou plus faible de la voix. 

L'ar sis est toujours longue, quand elle ne se 
dissout pas en deux brèves. La thésis est tantôt 
longue, tantôt brève. 

Lire un vers, en tenant compte de l'arsis et de 
la thésis, s'appelle scande'l''. 

§ 3. 

Pieds.- Base, Anacrouse. 

Les réunions de syllabe.> les plus usuelles, ou 
pieds, sont les suivantes : 

v v pyrrhique. 
_ v trochée, chorée. 
v _ iambe. 
__ spondée. 

v v v tribraque. 
_ v v dactyle. 
v v _ anapeste. 

(l) On sait que, d'après l'usage consacré parmi les savants 
depuis Bentley et Hermann et conformément à l'exemple des 
grammairiens latins, les mots arsis et thesis ont reçu une signi- ' 
fi cation tout à fait opposée à celle que leur donnaient les métriciens 
grecs les plus anciens. Pour ceux-ci, l'arsis était le levé du pied 
pendant la danse et dans la mesure des pieds le temps faible ; 
la. thesis, au contraire, était le frappé du pied et aussi le temps 
fort. 
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v _ v arn:phibraque . 
v __ baccllius, antibacchius, palimbacchius . 
_ _ v antibaccllius, palimhacclüus, bacclüus. 
_ v _ crétiqne, amphimacre. 
___ m.olo sse . 

v v v v proc6le usmatiquc . 
_ v v v péon :premic1·. 
v _ v v péon deux ième . 
v v _ v péon troi sièrm: . 
v v v _ péon quatrième. 
v v __ ioiÜCfLle mineur. 
__ v v ionique mnjcur. 
_ v v _ clloriambo. 
v __ v anti spasLe . 
_ v _ v double trochée, tlouhlc cllOi.'éc . 
v _ v _ iambe double . 
v ___ épitl'itc premier. 
_ v __ épitritc dE;UXièm e. 
__ v _ épitr itc troisième . 
___ v épiti·itc quatrièml: . 
__ __ double spondée . 

v __ v _ üo c~1mius . 

La r éunion de deux pieds s'appelle clipodie. So 11-t 
mes~wés par clipodie les vers iarnbiques, t ; ·o­
chaïques, c:_napestiq·ues, rnais non les vers dacty­
liques. Ainsi, par exemple, le vers iambique de 
six pieds s'appelle iambique trimètre.- La force 
principale elu rhyihrne se tr'mtve sw' la prem ièPe 
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partie de, la dipodie, c'est-à-dire sur les pieds 
impairs. ~ .. · 1 , ! · 

La base est, pour les métriciens modernes, 
la première mesure dissyllabique des vers 
phaléciens , phérécratiens , glyconiques, asclé­
piades, etc . Chez les Grecs , elle se compose 
indifféremment d'un trochée, d'un spondée, d'un 
iambe et d'un pyrrh~que. / > , .~ • 1 <( ,. ~. 

On apl_)éÜe. ànacrouse la thésis monosylr'abique 
qui forme la syllabe initiale dans les vers alcaïques 
de onze et de neuf syllabes ou autres : elle peut 
être longue ou brève. 

§ 4. 

Vers. 

Un vers est une série métrique se composant 
de pieds identiques ou différents ; seulement, ces 
pieds ne sont pas réunis au hasard ni mécanique­
ment, mais d'après les lois de la symétrie et de 
l'euphonie, comme les comprend le sentiment 
artistique du poète. 

Un vers ne compte pas ordinairement plus de 
trente temps (les longues étant comptées pour 
deux temps) ; cependant on trouve dans la poésie 
lyrique et dans les chœurs dramatiques des com­
binaisons plus étendues, dites periodes, ~ont nous 



- 6 -

n'aurons pas à nous occuper dans ce qui suit. 
La justesse prosodique d'un vers, c'est-à-dire 

la quantité exacte des syllabes, et l'exclusion sé­
vère de tout pied irrégulier étaient chose toute 
naturelle chez les anciens poètes jusqu'à l'abâtar­
dissement du latin et elu grec. Mais la justesse 
prosodique ne suffit pas pour faire du vers une 
œuvre artistique. 

Le poète n'y arrive que par une observation 
scrupuleuse des lois du rhythme, particulière­
ment à la fln d'une série métrique. Un ver s un 
peu long exige, au milieu du moins, une co1~e 
déterminée (césure), qui fournisse à la voix un 
point de repos et qui partage le vers d'une rna .. 
ni ère symétrique et harmonieuse. 

Une autre loi de l'euphonie est de ne pas ré .. 
péter trop souvent la même lettre dans le mêrn.e 
vers, comme l'a fait Ennius (A nn., 113, éd. Vahlin): 

o Tite tute Tati tibi tanla tyranne tulisti ; 

et semblablement des mots d'un même nombre de 
syllabes, ou des mots trop longs, comme dans ces 
vers d'Ennius (Sat., 15) et de Rutilius Namatiant1s 
(I, 450) : J· l 

Sparsis hastis longis campus splendet et horret. 
Bellerophonteis sollicltudinibus. 
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li faut , au contraire, établir un mélange con­
venable de mots longs et de mots courts. 

Un ver s est dit catalectique , quand le dernier 
pied n'est pas complet: catalecticus in syllabam, 
si ce dernier pied est monosyllabique ; catalec­
ticus in disyllabum, s'il est dissyllabique. Un vers 
peut être appelé hypercatalectiqtte , quand il a 
encore une ou deux thésis après le dernier pied 
complet. 

Un vers est sirnple, quand il se compose de 
pieds pareils ; cornplexe, quand il contient des 
pieds différents . On appelle logaécliques ceux où 
les dactyles et les trochées sont mêlés . 

Les vers asynar tètes sont ceux qui se com­
posent de deux séries métriques différentes : à la 
fin de la première, on tolère ordinairement un 
hiatus ou une syllabe douteuse (anceps, cmn-
~ ' · 

. Le bon goût des Grecs et des Romains , ainsi 
que la perfection de leurs langues, nous autori­
sent à croire que les mètres les plus r épandus 
chez eux étaient aussi les plus parfaits. 

On peut considérer comme tels , principale­
ment : l 'hexamètre et le pentamètre dactyliques , 
le trimètre iambique, le tétramètre trochaïque 
catalectique, le dimètre anapestique et le tétra­
mètre catalectique anapestique , les mesures gly-
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coniques et asclépiades, la strophe alcai:que et la 
strophe saphique. 

§ 5. 

Césure. 

Pour donner un point de repos à la voix, le~ 
vers (non pas les périodes) de plus de dix syllabes 
ont au moins une ou deux coupes ( cœsura, r-owti). 

La césure partage une série métrique qui 
' comme le vers, se compose de pieds semblable~ 

ou différents, elu reste elu vers qui constitue une 
nouvelle série métrique. 

Cependant la pause de la voix est plus courte à 
la césure qu'à la fin du vers . 

Parfois, à côté de la césure principale, il y a 
une césure accessoire, comme, par exemple, dan~ 
l'hexamètre, la césure trithémimère à côté de la 
césure hephthémimère. 

La séparation des parties du vers par la césn:re 
n'est pas un effet du hasard, ni la conséquence 
d'une règle mécanique ; elle est soumise à la loi de 
la symétrie et à celle de reuphonie. C'est ce qui 
explique pourquoi la césure se trouve habituelle­
ment au milieu du vers, et pourquoi aussi il arrive 
souvent que les deux parties elu vers séparées 
par la césure jouent le rôle de vers complets. 
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Le mètre primitif est souvent rompu par la cé­
sure. Ainsi, par exemple, les césures penthémi­
mèreet hephthémimère tombent, dans l'hexamètre 
dactylique, sur un anapeste ; dans le trimètre 
iambique, sur un trochée. 

La plus grande force de l'ictus nwtricus (frap­
pement de la mesure) repose sur la première moi­
tié du vers jusqu'à la césure. 

§ 6. 

Dernière syllabe du vers. 

La dern·ière syllabe du vers a deux aspects 
sous le rapport de la quantité, c'est-à-dire 
qu'elle peut à volonté être longue ou brève. La 
loi de l'hiatus n'existe pas pour elle. L'élision et 
l'apostrophe ne sont pas permises à la fin du 
vers. Il faut excepter le cas où plusieurs vers sont 
liés par la ~!l~~)_~~e (Voir ci-après,§ 10). On n'ad­
met alors ni la syÙabe douteuse, ni l'hiatus; au 
contraire, l'élision et aussi parfois la division d'un 
mot peuvent se rencontrer à la fin d'un vers. 

Pour les vers dits hexœmètres hyperrnètres, 
Voir§ 36. 

i 
, . .1 ~·· ... 1 /1 l "'' ·: 

'!' . ' 
/' 
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§ 7. 

Système. - Strophe. - Epode. 

Un système est la réunion de deux ou plusieut-s 
vers dans l'unité artistique du rhythme. De tels 
systèmes peuvent être répétés autant de fois que 
l'on veut. 

Il n'est pas nécessaire que les parties d'un 
système de vers soient reliées par une synaphie . 
et même, cela n'arrive que partiellement. ' 

Si un système de vers se répète une ou Plu­
sieurs fois, il prend le nom de strophe. 

Dans la poésie lyrique dorienne et dramatique 
. ' 

1 on donne le nom d' ant~stT·ophes aux strophes 
paires (c'est-à-dire aux strophes 2°, 4°, et ainsi de 
suite) . 

L'èpode (epodus, subst. fém.) est le système de 
vers qui, dans la poésie lyrique dorienne comrne 
dans les chœurs tragiques, suit l'antistrophe et 
la sépare de la strophe suivante. 

L'épode (epodus, subst. masc.) est aussi un 
vers plus court ou bien un asynartète plus lon cr 

(Horace, Epod. XI, XIII), qui est réuni au précé~ 
dent pour former un système. On appelle encore 
épode (Horace) la réunion de deux vers de cette 
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nature, à l'exception toutefois du distique élé­
giaque. 

La répétition de distiques dactyliques ou 
d'épodes n'est pas considérée comme consti­
tuant cl es strophes. 

§ 8. 

Ponctuation dans le vers. 

Les vers , les parties de vers formées par la cé­
sure, comme les systè1nes de vers, sont unique­
ment le produit de l'euphonie et del'eurhythmie : 
ils n'ont donc, conformément à leur origine, rien 
de commun avec la construction logique du dis­
cours, telle que la présente aux yeux la ponctua­
tion. 

Aussi peut-ilarriver,dans les vers liés par une 
synaphie, qu'un mot appartienne à deux vers dif­
férents. 

Pour le même motif, il n'est pas besoin de ter­
miner le vers, la césure et même la strophe, 
l'antistrophe et l'épode, par une ponctuation : 
comme on le voit, par exemple, dans Pindare ou 
dans Horace. Ainsi, chez ce dernier, on trouve 
souvent à la fin des vers lyriques (à l'exception 
de ceux qui terminent une strophe) les conjonc­
tions et, a ut, v el, etc ., ou une préposition Inono-

f ' 
• ., "- ·1 - } ,_. 

r 
f · ( ~· '/ 

j'' ' 



- 12 -

syllabique. Il en est de même dans les strophes 
des Grecs. 

Bien plus, il ne faudrait pas éviter une ponc­
tuation forte avant la dernière syllabe, com.rne 
dans ce vers de Catulle (xxrv, 7) : 

Quid? non est homo bellus, inquics . Est, 

et dans cet autre d'Horace (Ep., I, vu, 60) 

Scitari libet ex ipso, quodcunque refers. Die 
Ad cenam veniat. 

Cependant la coïncidence des term.inaisons tb. é­
triques, indiquées par la césure ou par la fin du 
vers, et des divisions de la phrase, indiquées Par 
la ponctuation, ou pour le moins la tendance à 
éviter des dissonances trop tranchées, sont telle­
ment fondées sur le sentiment humain, qu ~au 
moins dans les vers qui ne sont pas liés par sy8 _ 

tèmes ou par strophes, les poètes ont de bonne 
heure porté leur attention sur ce point : Homèee 
en offre la preuve. Aussi, en dehors de la strophe 
surtout chez les Grecs, est-il rare que la dernièr~ 
syllabe ou le dernier pied d'un tel vers appar­
tienne à la phrase suivante . De même on évite nne 
ponctuation importante après la première syllabe 
ou le premier pied du vers. 

Il ne faut donc pas approuver ce rejet d'Homère 
(ll., I, 51, 52) : ---- ··--·- ·- ··· . · 
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cr.trrip ~7tïô~-r' o:Ùcotcr: f;D,oç syyrrwx~:; s:ptstç 
r:cDX · O'.I<.l o~ 7tupo.l vsxuwv xœ{ov-ro 07.!1-E"iœt, 

t '\ 
. .!/ • 

·' 

bien qu'ici l'importance logique du mot r:ctÀÀ' et 
aussi l'élision en diminuent la dureté. 

Ainsi parfois, dans le but de produire un effet, 
Virgile termine un long discours par le premier 
dactyle . Voir En., IV, 570; VI, 886. 

On évite aussi de placer une ponctuation impor­
tante au demi-pied avant ou apr ès la césure prin­
cipale. On devra donc blàmer ce vers de Virgile 

(En., I, '17) : 

Hic currus fuit; hoc 1 r egnum dea genlibus esse, 

et encore plus le suivant (En ., VII, 635) : 

Pul-,·crulentu ,,. eques 1 furiL Omnes arma requirunt; 

et de même ceux-ci d'Eschyle (Sept. adv . Th., 
'1030) et de Sophocle (Electre, '1038) : 

(û),' OV 7tOÀt:; G'rU'(E~, uÙ 1 7 ~~J."~ GëtÇ d;x:); 

0-rv:'l y&.p E0 <ppov?6, T00' 1 ·{((~GE~ a,) v0v. 

Dans Homère (Odyss., V, 234), il faut au con­
traire écrire : 

et non : -:-:D,sxu'; 
1
1.i:yo.v. 

Cependant les tragiques, depuis Sophocle, se 
permettent maintes libertés en ce qui a trait aux 
dissonances du mètre et de la ponctuation, pour 

: ·' ... \' ... - i·1 

/ f \ 
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augmenter l'effet dans les passages très passion 
nés elu dialogue. Horace s'en permet encore plw 
dans l'hexamètre satirique. - Dü reste, chez les 
Romains, beaucoup de poètes ont l'habitude d 
placer à la césure de l'hexamètre des conjon.c 
tions monosyllabiques ou des prépositions, sur 
tout avec élision, comme Virgile (En ., I, 542) 

Si gcnus humanum et mortalia temnitis arma. 

Les Grecs sont beaucoup plus sévères à c 
point de vue : aussi voit-on rarement apparaître 
des vers comme celui-ci (Hom., Il., I, 53) : 

ivv~p.~Xp p.~v &v~ O''!pœrov wx.o.'!o x.~Àct 6w1o. 

Chez les tragiques, il est également rare de 
trouver des vers comme le suivant de Sophocle 
( Œd. Roi, 615) : 

Pour le même motif, les mots qui ne se placent 
pas au commencement de la phrase , corntne 
~J.Év, oi, yc/.p, o6v, enim, autem, vero, ne se montt-ent 
pas non plus au commencement du vers. 

Comme les langues, en vieillissant, tiennent 
toujours plus de compte de la logique, chez les 
poètes postérieurs à la naissance de Jésus-Christ 
la fin de la strophe coïncide, régulièrement 

' avec une ·ponctuation importante : ces poètes 
évitent également, du moins à la fin du vers, 



15 -

les dissonances trop tranchées de la fin d'une 
série métrique et de la ponctuation, ou de la suite 
logique. 

§ 9. 

Rime. -Allitération. 

Pour faire ressortir au moyen d'un son iden­
tique les rapports intimes de certains mots les 
uns avec les autres, et parce que cette conson­
nance plaisait à leur oreille, les Grecs et les Ro­
mains plaçaient souvent à la césure et à la fin du 
vers des mots de même terminaison (rirne, ho- ~ '. t ' 

,. . \ ~ 

mœoteleuton), surtout des substantifs, des adjec- : ,, ' · 
tifs ou des appositions ; de sorte que, le plus sou-
vent une, parfois aussi deux syllabes donnent le 
même son. Ainsi Homère (Il ., II, 484): 

et Ovide (Ars amat., I, 59): 
Quot crelum stellas, tot hab et tua Roma puellas. 

La similitude de son est surtout fréquente, à la 
césure et à la fin du vers, dans le pentamètre 
dactylique et l'asclépiade mineur, par exemple 
(Tibulle, Elég., I, I, 2; Horace, Od., I , r, 6) : 

Et teneat cuzti jugera multa soli. 
Terrarum dominos evehit ad deos. 

! ' 
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C'est de là que se sont déYeloppées les lois d e 
la rime clans la poésie moderne. 

L'allitération tend au même but : elle consiste 
dans la réunion de deux ou plusieurs mots qui se 
suivent et qui commencent par une ou deux. let­
tres pareilles . 

Chez les Romains, l'allitération se rencontr·e 
fréquemment depuis les temps les plus reculés 
j usqu'à Lucrèce. - Plus tard, sous l'influence 
cles Grecs qui , à l'exception des Comiques, 11 
l'aimaient pas, on ne la trouve plus que rarement 
et surtout dans certaines locution s adoptées 

' comme pateJ·patl"iœ, 1TW?'e nwdoq~~e, etc., ou bien 
par raffinement deversiftcation; chez Virgile, elle 
apparaît accidentellement clans des Yers im.ités 
d'Ennius. 

Les mérites et les défauts de la métrique des 
Grecs et de celle des Romains, ainsi que leur 
rapports réciproques, seront traités ci-après , au 
commencement de la Partie historique. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

PARTICULARITÉS DES PIEDS. 

§ 10. 

Dernière t!yllabe du vers. - Synaphie. 

La dernière syllabe du vers est, comme il a .\ i ~·"' 
été déjà dit, commune. Cependant les anciens ai- ) ~ · ) 

~,. .. ,..."'f'J""""'fto>~'-.;.'"' ............. ~·· ~ \ ' . j:"" ~( 

maient à terminer les vers, surtout ceux qui finis- • r.·.,, 

sent sur une arsis ou sur un trochée, par une 
syllabe longue ou ter1ninée par une consonne. 

Quand plusieurs vers sont liés en système par 
une synaphie, c'est-à-dire quand le mètre se 
poursuit jusqu'à la fin du système (§ 7) sans être 
interrompu par les pauses de la fin du vers, 
on peut tolérer à la fin de chaque vers, à l'ex­
ception naturellement du dernier , l'élision et 
la division des mots; mais l'hiatus et la syllabe 
douteuse ne sont pas permis. C'est surtout dans 
les ioniques mineurs , dans les vers glyconiques 
et anapestiques, que la synaphie est fréquente. On 
1a trouve chez Horace, mais sans élision ni divi­
sion de mots ( Od., III, 12) ; cependant, dans les 
autres mètres lyriques, on trouve parfois chez lui , 
à la fin du vers , l'élision et la division des mots. 

li1ÉTRIQt;E 
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§ 11. 

Dissolution de l'Arsis et de la Thésis. 

L' ctrsis des vet·s dactyliques ainsi que, dans le ~ 

poésies ionienne, éolienne et latine, celle de~ 

vers logaédiques, ne peut être dissoute; la thèsis 
dans les vors qui ont plus de trois pieds, peut san~ 
difficulté être r emplacée par une longue. 

La thésis de l'anapeste peut toujours être r em . 
placée par une longue. 

Dans les 1nèt?f'es anapestique, ia1n bique, t r 0 _ 

.. ·~ chaïque, l'arsis, à l'exception de la dernière, Pe ut 
~~ ~ ~~~ < ~\·· toujours être remplacée par un pyrrhique. Sont 

/ \ l! ;--' • ~ exceptés, abstraction faite de la poésie lyrique 
dorienne et dramatique, les vers iambiques e t 
trochaïques qui n'admettent pas le spondée, et de 
même les mètres logaédiques. Plus un mètre i<lJ:n_ 
bique et trochaïque est court, plus rarement aussi 
la dissolution a-t-elle lieu. 

Quand le spondée peut entrer dans les iambes 
' il est remplacé quelquefois par l'anapeste. Cepe 11_ 

dant cette licence se rencontre rarement chez l e s 
meilleurs poètes, comme les tragiques grecs et 
Horace.~ De même, les Grecs et les Romains se 
permettent le dactyle à la place du spondée dans 
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les vers trochaïques, mais les Grecs seulement 
avec des noms propres. 

La fin du vers, qui se compose de deux pieds 
dans l'hexarnètredactylique et 'd'un pied et demi 
dans les mètres iarnbiques et trocha-ïques cata­
lectiques, ainsi que dans le parérniaque anapes­
tique, doit être conservée dans sa pureté primi­
tive. On ne trouve donc que rarement tm spondée 
à l'avant-dernier pied de l'hexamètre et du vers 
paré1niaqtte, ainsi que la dissolntion de l'cwsis 
avant-dernière dans les iarnbes et les trochées 
catalectiques. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

DESCRIPTION DES MÈTRES, STROPHES ET SYSTÈMES 

LES P LUS IMPORTANTS . 

(Le nom ajouté entre parenthèses à chaque mètre indique le 
poète qui l'a employé pour la première fois ou chez qui on l'a 
connu d'abord). 

§ 12. 

Mètres dactyliques . 

___ )
0 
__ 1i!fexan~ètre dactylique (Homère et Hé­

siode) : 

H 
.L V0 ~ 'CA] .!.. vv .!... w ..!.. vv .L v. 
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L'hexamètre était, à la bonne époque de l'an ti, 
quité, le mètre exclusivement employé pour le. 
épopées (vers hèroïque), ainsi que pour les ara.~ 

cl es (vers pythien). C'était aussi le mètre habitu_ 
pour les poésies didactiques et bucoliques, e 
depuis Horace, pour la satire, enfin quelquefoi ... 
pour les épigrammes. Les tragiques l'emploien 
aussi dans certains cas, dans les passages Par·ti 
culière ment solennels. 

Il se rencontre aussi fréquemment dans le: 
strophes d'Archiloque et d'Horace. 

Par la variété de ses rhythmes et de ses Cêsu 

res, ce vers s'adapte aux genres de poésie le 
plus divers. 

1 1. .,, ' . r .. Les hexarnètres les 1-neilleurs sont ceux qv.-i St 

r)_ lJ : .Jr · composent de trois dactyles et de trois spondées 
~- - -~· ' en mettant un dactyle au premier, au second e 

au cinquième pied, comme dans Virgile : 

Arma virumque cano, Troj œ qui primus ab oris. 

Trop de dactyles rend le rhythme sautillant e 
agité, trop de spondées le r end dur et lourd. 
Des hexamètres composés uniquement de spon· 
dées ne se rencontrent jamais chez les Poète. 
do:p.t il ~st question ici, sans en excepter HOtb..ère 

Par suite de la différèïiêe<Iêsc eûx~langues, 1 
dactyle domine ehez les Grecs : le rapport Peut 
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~tre de 4 à 2; chez les Latins, le spondée entre 
:lans la même proportion. 

Homère, et plus fréquemment Virgile, emploient 
ces différents pieds pour donner au vers, par la 
rapidité ou la lenteur du rhythme , la couleur 
qu'exigent les idées qu'il contient. Tels sont ces 
vers bien connus {Homère, Od., XI, 598; Virgile, 
En., VIII, 596; Gèorg., IV, 174): 

IX.~'t"tç s7t~t't"IX 7tÉoovoE xuMvoo;-ro À&œç &.viX.tO*. 

QÙadrupedante putrem sonitu quatit ungula campum. 
Illi inter sese magna vi bracchia tollunt. 

Voir aussi la peinture de l'orage, Enèide, I, 
8.1-91; 102-123. 

Au cinquième pied, surtout chez les Latins, le 
spondée est rare (vers spondaïque)~ particulière­
ment clans les distiques. Chez Horace, on ne le 
trouve qu'une fois clans les Satires et les Epîtres 
(Art poèt., 467). 

Quand il y a un spondée au cinquième pied, 
le quatrième pied est le plus généralement un 
dactyle. 

La meilleure césure ( 1) est la cèsure penthé­
mimère, après la troisième arsis : 

(_1) La description donnée ici des césures ·de l'h~xamètre grec et 
latm repose sur la théorie que nous avons développée dans le 
De re metrica, pp. 182 et sui v.; nous ajouterons que les résuitats 
da l'exposition donnée da.n.s d'autres passa.ges sont assez géné­
ralement reçus. 
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1J.'fivtV èistos, od, l TI"IJhlrc/.èstù 'AztÀ'fioç. 

Arma virumque cano, 1 Trojre qui primus ab oris. 

Non moins fréquemment chez Homère et chez 
la plupart des Grecs, beaucoup plus chez Nonnus, 
on trouve la césure trochaïque, -rotJ.~ lw.-r& 'Pt't'o 

-rpozctJov, c.-à-d. après la seconde syllabe du troi· 
sième dactyle : 

Cette césure se rencontre, au contraire, rare, 
ment chez les Latins. Chez ceux-ci, la césure qUJ 
se rencontre le plus fréquemment en seconde 
ligne, est la césure hephthérnirr~ère, laqu~lle e st 
rare chez les Grecs. Ex., Virg., En., I, 251: 

Navibus infandum amissis 1 unius ob iram. 

En latin, la césure penthé1nimè1Ae l'emporte dr. 
beaucoup, surtout dans les distiqttes,etprincipa­
lement chez les poètes les plus châtiés. 

Tout hexamètre qui n'a pas une de ces césures 
est faux, et on n'en rencontre jamais de tel chez 
les poètes dont il est ici question. 

Comme complément de la césure penthémi· 
111ère et de la césure trochaïque, il faut cite1-- la 
cès~we bucolique ( c.-à-d. particulièrement ahnée 
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des poètes bucoliques), après le quatrièrne dac­
tyle, rnais uniquement chez les Grecs (1) : 

~~n -rot sv x),t~tn 1 x.pu~hç no),ûç , 1 ~cr-rt 81: z.ochoç. 

&v op oc !J.Ot EVvsns, Moücroc, 1 1roÀÛ-rp?nov, 1 oç tJ.rl.Àêl. noHd.. 

Comme la césure hephthémimère, employée 
seule, partage le vers en deux tronçons inégaux, 
on a recours à une césure supplémentaire, la cé­
sure trithémimère (après la deuxième arsis). Ex., 
Homère, Il., I, 145; et Virgile, En., VIII, 521 

" A" 1 ,, 'l' , 1 ,, <:-~ '0<:- ' "fj - tOCÇ "fj 001J.EVEUÇ 'fj 0 tOÇ OUO'()WÇ. 

lEneas 1 Anchisiades 1 et fidus Achates. 

Quand une fin de mot tombe à la fois sur la 
deuxième syllabe du troisième pied et sur la qua­
trième arsis, on a dans l'hexamètre grec la césure 
trochaïque, et dans l'hexamètre latin la césure 
hephthémimère, sans égard à la ponctuation. Ex.; 
(Hom., Odyss., IV, 126; Virg., En., IV, 582): i .. 

. -~· !' 
1 

Litora deseruere. Latet 1 sub classibus ooquor. 

La forme la plus usitée sous laquelle se pré-

(l) Il va sans dire qu'on rencontre aussi chez les Romains des 
vers semblables, p. ex. (Virg. , Buc., X, 11) : 

Nam neque Parnassi vobi s juga, 1 nam neque P indi. 
Cependant la rareté de la ponctuation après le quatrième dac­

tyle, dans des vers pareils, montre qu'il n'y a pas ici il supposet· 
une césure supplémentaire. Voir, à ce sujet, le De re metrica 
poetarum latinorum, pp. 192, 193. 



- 24 -

sente la césure hephthémimère, chez les Latin~ 
' est celle où elle est précédée · d'une césure tri. 

thémimère suivie elle-même d'un mot finissant sur 
le troisième trochée (En., II, 3) : 

Infandum 1 regina jubes 1 renovare dolorem. . 

Avec cette césure, on n'aimait pas les mots tro}) 
longs à l'arsis quatrième, comme à la fin du ver~. 

Quand, enfin, dans l'hexamètre latin un mot se 
termine avec la troisième arsis et qu'une ponctua__ 
tion imp9rtante tombe après la quatrième, ol:l 
peut employer comme césure la césure hephthê_ 
mimère. Ex. (En., I, 256) : 

Oscula libavit natœ; 1 clehinc talia fatur. 

Quand un mot se termine sur le troisième tro ... 
chée, une fin de mot ne fait pas bien sur le deux. ... 
ième ou le quatrième trochée, bien qu'liorac~ 
se soit permis une fois l'un et l'autre dans 1~ 
même vers (Ep., I, IX, 4) : 

Dignum mente domoque llegentis honesta Neronis 

Les meilleurs poètes latins ont l'habitude dan~ 
ce cas, s'il n'y a point de césure trithémimère, d~ 
réunir le deuxième pied au troisième par un seul 
mot (En., IV, 288) : 

Mnesthea Sergestumque vocat 1 fortemque Serest~m. 

Les Grecs mettent très rarement un mot tro--
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chaïque au quatrième pied , sans doute parce 
qu'ils emploient très fréquemment des mots tro­
chaïques au troisième pied. 

zo Le pentamètre ( Callinus et Archiloque) : il 
consiste dans la répétition de la première moitié 
de l'hexamètre coupé par la césure penthémi­
mère ; cependant le spondée n'y est permis que 
dans la première moitié : 

.l...\...I'J.L\..,A.J...!\.Lvv.L\..A.J..!.. 

Il est surtout agréable, quand il n'y a de spon­
dée qu'au second pied : 

Et teneat cuZti jugera multa soli (Tib ., 1, 1, 2). 

La césure est toujours après la troisième arsis. 
L'union du pentamètre (qui n'est presque ja­

mais employé seul) avec l'hexamètre constitue le 
distique: 

(-) 
..Lw..Lw..L\w..Lvv.Lvv.Lv 

-'\JO.Lvv..L\..Lvv.Lvv.L 

3o Le tètramètf·e (Archiloque) : 

Employé par Horace et Archiloque dans l'asy­
nartète, où il est suivi d'une tripodie trochaïque. 
La dernière syllabe est toujours brève, chez Ho­
race, mais non chez Archiloque. Ce vers se trouve 
aussi indépendant dans la poésie lyrique grecque 
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et latine, et alors le dactyle y domine beaucoup. 
Césure penthémimère. 

4° Le tëtran~ètre catalecticus in disyllabun~ 
(Archiloque) : 

.LVO.Lvv.Lvv_v 

Chez Horace, il fait partie de strophes ép0 _ 

diques et lyriques. Une fois seulement ( Od., l 
' xxvni, 2) le spondée occupe la troisième place 
' mais avec un nom propre. 

5o Le trimètre catal. in syllaban~ (Archiloque) : 

.Lvv.Lvv.L 

Chez Horace, il est uni à rhexamètre héroïque 
' dans les Odes. En outre, dans les Epodes, cornrn.e 

asynartète, il est lié avec le dimètre iambique. 
6° Le di?nètre catal. in disyllaburn, ou ve~s 

adonique (Sapho) : 
.Lvv.Lv 

Clausule de la strophe saphique. 

§ 13. 

Mètres anapestiques. 

Ces mètres n'apparaissent pas chez les poètes 
latins dont nous nous occupons ici; mais ils se 
rencontrent d'autant plus chez les poètes draina­
tiques grecs. 
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7o Dirnètr·e anapestique : 

r L'anapeste admet donc le spondée, le dactyle 
et le procèleusn~atique. 

Cependant les poètes évitent le plus souvent le 
procéleusmatique pour un pied et encore bien 
plus pour l'ar sis et la thé sis de deux pieds voisins. 

On rencontre, il est vrai, jusqu'à trois procé­
leusmatiques de suite : 

' ' , vv vv vv vv vv vv vv_ 

Une forme fréquente est la suivante: 
' ' _vv_.L_vv_.L 

Dans les chants solennels et lugubres, par 
exemple dans les chants guerriers des Spar­
tiates, le spondée était employé de préférence. 

La césure n'est pas toujours placée après la 
première dipoclie. 

go M onomèt?"e anapestique : 

Celui-ci est le plus souvent intercalé dans les 
systèmes anapestiques. 

Comme les vers anapestiques sont employés 
en systèmes avec synaphie, l'hiatus et la syllabe 
douteuse ne sont tolérés à la fin qu'avec un chan­
gement de personnes, ou plus rarement sur une 
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ponctuation ; au contraire, l'élision et la disso­
lution de la dernière arsis sont permises. Ce­
pendant, malgré la synaphie, les climètres et les 
monomètres se terminent habituellement avec un 
mot complet. 

go Le système anapestique a plus souvent pour 
clausule un dimètre anapestiqtte catalectique : 

Ce vers a, régulièrement, la forme de la seconde 
moitié de l'hexamètre après la césure penthé:rni­
mère : aussi est-il ~~" que les ar sis (surtout la 
dernière) soient dissoutes, ou que le spondée 
o"cct'ipè _l'avant-dernière place. 

§ '14. 

Mètres iambiques. 

too Trimètre~iarrtbique, ou 1Jers senaire (Archi 
loque): 

a) v .1.. v .1.. v .1.. v .1.. v .1.. v .1.. 

Sans dissolution, ni spondées ; chez Horace 
combiné avec)'hexamètre dactylique. 

b) v w v &v v w v &v v (w) v _ .!. 

·Sur les iambes de Phèdre, voir ci-après. 
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C'est le vers le plus ordinaire du dialogue tra­
gique et comique et des épodes d'Horace ; il est 
quelquefois employé pour d'autres poésies, sur­
tout pour les poésies satiriques et mordantes. 
Après l'hexamètre dactylique, c'est le mètre le 
plus aimé et le plus beau. 

Les spondées sont particulièrement nombreux 
dans le trimètre tragique, surtout chez Eschyle. 
-D'ailleurs il n'est question ici , ainsi que dans 
la suite, que des vers iambiques et trochaïques 
du dialogt~e , et non de ceux des parties lyriques, 
qui ont leurs libertés propres en dissolutions, 
césures, etc. 

La dissolution des arsis est rare chez Archilo­
que et de plus limitée aux syllabes du commence­
ment des mots. 

Chez Eschyle et dans les pièces les plus 
anciennes de Sophocle, la dissolution des arsis 
aux ze' 3c' 4c et 5° pieüs se rencontre assez rare­
ment : on la trouve surtout au commencement des 
mots de trois syllabes et plus, moins dans les dis­
syllabiques, excepté si ce sont des prépositions, 
et clans les monosyllabes, qui se rattachent étroi­
tement au mot suivant commençant par une 
brève, p. ex. l'article. Etw·ipide, qui a le plus de 
dissolutions, se permet aussi la réunion d'une 
brève monosyllabique avec la brève suivante, 
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lorsque les deux mots n'ont entre eux aucune co11. 

nexité logique. 
Pour les nwts de quatre syllabes et plus, la dis. 

solution aux ze' 3c' q_.c et 5e pieds a lieu aussi dan~ 
les deux dernières syllabes ; mais, chez Euripide 
seulement, dans celles elu milieu . 

A ~t premier pied, on emploie naturelle1ne111 
pour la dissolution de l'arsis surtout la deuxième 
et la troisième syllabe d'un mot de trois syllabes 
et plus. Cependant Sophocle et surtout Euripide 
(Eschyle même, quand le premier pied ost un 
dactyle) se permettent aussi de commencer le 
vers par un mot monosyllabique. 

La dissolution est impossible dans le cas où la 
première syllabe formerait la fin crun mot de 
plusieurs syllabes. 

La dissolution est surtout fréquente à la troi­
sième arsis (après la césure) et à la première, e t 
très rare à la cinquième. 

Le dactyle ne se trouve à la place du spondée 
qu'au premier et au troisième pied seulement . 

Eschyle offre rarement deux dissolutions dan 
un même vers ; mais il n'eRt pas rare d'en trouver 
jusqu'à trois chez Euripide. 

Horace n'a jamais partagé sur deux mots la 
dissolution de l'arsis, et à l' exception du pren1ier 
pied, ill' a mise deux fois seulement sur un rnot 
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dissyllabique (Epod., II, 23; V, 87). Chez les 
Latins, un mot composé de trois brèves ne peut 
remplacer qu'un trochée, jamais un iambe : ce 
qui est fréquent chez les Grecs. Ainsi clans un 
vers, il n'est possible de scander que genera, et 
jamais genêra. De même les deux dernières 
brèves d'un mot de plus de trois syllabes, p. ex. 
mater~a, sont rarement employées pour la dis­
solution. Horace n'emploie pas non plus ces der­
nières dans les mots dactyliques, comme robora. 
Il ne dissout jamais la cinquième arsis; c'est 
au deuxième pied qu'il place le plus fréquem­
ment le tribraque. Il a rarement deux dissolu­
tions au même vers, presque jamais trois (Epod., 
XVII, 12). 

L'anapeste peut entrer au premier pied, au 
lieu du spondée, chez les tragiques ; on emploie 
pour cela le plus souvent un mot cle trois syllabes 
ou plus. Autrement, il n'est admis que pour les 
noms propres et pour ceux-ci à tous les pieds, 
sauf au dernier. 

Horace a deux fois l'anapeste au premier pied, 
trois fois au cinquième (Epod., II, 35, 65; II, 35; 
V, 79; XI, 23) ; toujours avec un mot de trois 
syllabes au moins. 

Les thé sis de l'anapeste ne doivent jan~ais 
être forrr~ées avec les deux dernières syllabes 
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d'unmot de plus de deux syllabes, ni avec 
1 

fin d'un mot de plusieurs syllabes et le co1n~ a 
. e~ 

cement du mot suivant. Le procéleusmatiq 
lle 

n'est pas admis. 
Comme dans l'hexamètre dactylique, la césll.l­

la plus fréquente est la césure penthémi:m.èr e 
après la troisième thésis ~ e 

v_v_vJ_v_v_v_ 

Ibis Liburnis 1 inter alta navium (Epod., , 1). 

ensuite la césure hephthémimère, après la cru. -
., tl~· a tneme 1es1s : 

v_v_v_vl_v~v-

Nam qualis aut Molossus 1 aut fulvus Laco (Epod., v1 5 ' ). 
Chez Euripide, la césure penthémimère dott:tine 

encore plus que chez Sophocle et Eschyle ; c'est 
la plus ordinaire chez Horace. 

Comme la césure hephthémimère partag-e 1 
vers trop inégalement, elle est surtout emplo:yé 
quand le second pied se termine sur une fll) d 
mot: 

Nam quaZis aut Molossus aut fulvus Laco; 

ou quand le second et le troisième trochée du 
vers se composent d'un seul mot : 

Qure sidera excantata voce Thessala (Epod., V, 4.S) . 

Enfin, il faut accepter la césure hephthê . 
tlll-



·- 33 -

mère, s'il y a une fin de mot après le deuxième 
trochée, et outre cela une ponctuation après le 
troisième : 

Quid dixit aut quid tacuit ? 1 0 rebus meis. 

Les lois de la césure hephthémimère sont tout 
à fait les mêmes que pour l'hexamètre dactylique. 
Voir§ 12. 

Un trimètre sans césure penthémimère ou heph­
thémimère est faux. Cependant on en trouve par­
fois de tels -chez" les tragiques, mais non chez 
Horace. Dans ce cas, le troisième pied tombe le 
plus souvent sur une fin de mot. 

Pour terminer, il faut remarquer que les tragi­
ques, si le cinquième pied est un spondée, n'ont 
pas l'habitude d'employer comme thé sis de ·ce 
pied la dernière syllabe d'un mot polysyllab~que, 
excepté quand il y a à la suite une enclitique ou 
un monosyllabe étroitement relié au mot précé­
dent, comme par exemple (Eurip., Héc., 511) : 

cr7tEuowfLEV, Èyxovwruv · ~y où fLOt, yi.pov. 
o!ov "t"É fLOL "t"~ço' È.O'"t"t • .5'V'f)"t"01ç y&p yÉpet.. 

Le dernier crétique se séparerait en effet trop 
fortement du reste du vers. 

Horace n'a observé cette règle que dans 
l'Epode XVII. 
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Iambes de Phèdre. 

Phèdre se permet le spondée (et aussi l'an _ 
peste, qui en tient ~ieu) à toutes les places, à l' e:­
ception de la dernière. 

Au ~inquième pi~.cl domine le spon~ée (r~ro.lHa 
çant 1 anapeste); l1ambe y est adm1s, pnncip _ 
lement si le vers se termine par un mot de qu.a.tr 
syllabes : 

Rame vagantes liberis paludibus (I, u, iO). 

En tout cas, aucun vers ne se termine par de 
. b" lUj mots 1am 1ques. 

Le tribraque n'apparaît qu'aux 2°, 3e et 4c Pieds. 
le dactyle, surtout aux 1er, 3° et 4e pieds. La disso­
lution de l'arsis obéit aux mêmes lois que Ch 

l 
. ez 

Horace ; seulement les mots pyrr 11ques y sont Pl 
fréquemment employés ; on rencontre aussi du: 
brèves monosyllabiques, étroitement reliées à ~ 
brève suivante, mais très rarement : 

Calumniator ab ove cum peteret canis (I, XVII, 2). 

Le vers qu'on lit dans l'Appendice (X, 10) est 
vers à parL et qui a grand besoin d'être é rn end~ 

Non ut labores facio, sed ut istum dornes. 

Quand la 5o arsis est dissoute, on trouv-e 
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la fin un mot de quatre syllabes au moins ; il faut 
nxcepter les vers V, vu, 22; A pp. , IX, 6. 

L'anapeste est mis partout à la place du spondée; 
cependant il n'y en a jamais deux immédiatement 
à la suite l'un de l'autre . A l'exception elu premier 
pied et (très rarement) elu cinquième (III , x, 4; 
XIV, 11 ; App ., XIX, 3; xxx, 10), Phèdre suit pour 
l'anapeste exactement les lois d'Horace. 

Au premier pied, la thésis est formée presque 
toujours par un mot dissyllabique, ou bien par le 
commencement de mots plus longs. 

Le procéleusmatique se trouve seulement au 
premier pied : mais alors la thésis est toujours 
formée d'un mot séparé; l'arsis est dans le même 
cas ou comprend au moins le commencement 
pyrrhique d'un mot. Ex. (I, xxx, 11; IV, xr, 12): 

!ta caput ad nostrum furor illorum pertinet. 
!taque hoclie nec lucernam de flamma deum. 

La césure est exclusivement penthémimère ou 
(plus rarement) hephthémimère. 

11 o Tri1nètre catalectique (Archiloque): 

U .LV..!.. U l.!.. V ' .!.. V..!.. V 

Chez Horace , dans los Odes . La dissolution 
des arsis et l'anapeste sont exclus; car le vers 
II, xvnr, 34·, est probablement corrompu. Césure 
toujours penthémimère . 
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12° Dimètre ia1nbique hypercatalect-i9.lte 
(Alcée) : 

Employé par Alcée et par Horace comme tr-oi­
sième vers des strophes alcaïque et logaédiqu.e . 
par conséquent, r ar sis n'y est jamais dissoute . Da.n~ 
la forme ci-dessus indiquée, ce vers ne se trotlv 

1 1 
. , e 

que chez Horace. Chez A cée, a prem1ere et la 
cinquième syllabes sont communes. L'anacrotlse 
est longue, chez Horace: dans les trois premiers 
livres des Odes le plus souvent, toujo~ws dans le 
quatrième. 

1:3° Di1nètre iambique (Archiloque) : 
v_!_ v_!_ v_!_ v_!_ 

Employé par Archiloque et par Horace, conlto.e 
second vers d.e l'épode et dans les asynartètes • 
par d'autres poètes aussi, comme mètre ind.é~ 
pendant. 

L'iambe au troisième pied est rare. Horace 11 ~ a 
de dissolutions que deux fois , l'une au prem.ier 
pied, l'autre pour produire un effet pittoresqu~ à 
l'aide du rhythme (Epod., xv, 21-; n, 6.2). 
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§ 15. 

Mètres trochaïques. 

14° Tètramètre trochaïque catalectique (Ar­
chiloque) : 

vv v '0d ü ~ v vv ü 1 vv v vv ü (vvl v _ 

Fréquent dans le drame des Grecs et des Latins. 
Très semblable au trimètre iambique, et cons­

truit beaucoup plus sévèrement chez les tragiques 
grecs que chez les latins. 

Dissolution des arsis surtout dans les pieds 
impairs et dans la première moitié du vers, très 
rare à la septième arsis. 

Pour la dissolution des arsis , Euripide a le 
premier osé employer les mots dissyllabiques ou 
les moyenne et dernière syllabes des trisylla­
biques. Il est très rare que des monosyllabes se 
trouvent à la dissolution, s'ils ne sont pas étroi­
tement reliés à la brève suivante . Le dactyle 
n'est pas admis à place du spondée . La césure est 
chez les tragiques sans exception après la seconde 
dipodie. Les vers d'Eschyle (Pers., 164) et de 
Sophocle (Philoct., 1402) sont corrompus . 

Si le sixième pied est un spond(~ e, il ne doit pas 
être formé d'un mot dissyllabique, ou de la fin 
d'un mot polysyllabique. 
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15° Dimètre tJ"Ochaïque catalectique : 

.!... v.!... V .!.. v L 

Sous cette forme dans Horace (Od., II, 18). 
Fréquent aussi dans les parties lyriques des tra.. 
giques et plus souvent sous la même forme. 

16° Tripodie trochaïque, ou vers ithyphalliqu€ 
(Archiloque) : 

.LV.LV.L V 

Employé par Archiloque et par Horace en 
asynartète, à la suite du tétramètre dactylique. 

§ 16. 

Ioniques mineurs. 

17° Décamètre (Alcée) : 

VV .LL VV .L.L VV LL vv __!____!__ 1 vv __!____!__ VV __!____!__ VV _f__f_ VV __!____!__ 1 VV __!____!__ '\...J'v -L.!. 

Employé par Horace, à rexemple d'Alcée, dans 
les Odes.- Après le 4e pied et après le go, toujours 
une césure. 

§ 17. 

Mètres logaédiques. 

i8° Glyconique (Sapho, Anacréon). Chez llo­
race, sous la forme suivante : 

_f__.LVVLV.L 

_ Le mètre glyconique était originairement une 
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série logaédique .Lu u .Lu .L avec base dissyllabique 
de quantité arbitraire. Cette liberté restait aussi 
aux vers phérécratiens et asclépiades, dérivés du 
glyconique. Catulle, prédécesseur d'Horace , 
emploie comme base du glyconique et du phéré­
cratien surtout le trochée, plus rarement le spon­
dée et l'iambe. Horace, cependant, a comme base 
do tous ces vers le spondée seulement, comme 
Catulle dans les asclépiades. 

Les tragiques admettent aussi le tribraque 
comme base du glyconique (outre le trochée, le 
spondée, l'iambe et le pyrrhique); Euripide ad­
met même l'anapeste. 

Sophocle, et beaucoup plus fréquemment Eu­
ripide, ont créé, par la transposition du dactyle 
du milieu et par d'autres libertés, des formes très 
variées du glyconique (glyconiques polyschéma­
tistiques) . 

19° Phérécratien (Sapho, Anacréon) : 
.L_.Lvv.Lv 

N'est pas employé isolément, mais. seulement 
uni· avec les glyconiques et les asclépiades. 

20o Asclépiade rnineur (Alcée) : 

.L_.Lvv.L!.Lvv.L v .L 

Il est formé par l'intercalation d'un choriambe 
après la base, comme le suivant par l'intercala-
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tion de deux choriambes. La césure chez Horace 
est toujours placée après la6e syllabe; chez Alcée. 
elle est parfois négligée. 

21 o Asclépiade majeur (Alcée) : 

.!. - .L v v .!. 1 .!. v v .L 1 .L v v .!. v .!. 

Voir no 20.- La césure après la 66 et la iQt 

syllabe est souvent négligée chez Sapho, Alcée 
et Catulle, jamais chez Horace. 

22o Saphique majeur (Sapho) : 
.Lv.L_.Ljvv .Lv.Lv 

Deux dipodies trochaïques séparées par· U.n 
dactyle. Chez Horace, cependant, à la place du 
second trochée il y a toujours un spondée ; Chez 
Sapho, la quatrième syllabe est commune. Cattllle 
la rend brève aussi parfois. La césure est lo Dlus 
souvent après la 3e arsis, parfois (surtout dan~ l e 
IVe livre des Odes et le Chant séculaire) aprè~ l e 
trochée ·du 3e pied. - La césure est souvent llé­
gligée par Sapho ; elle l'est deux fois seuler:n.ent 
par Catulle. 

23° Saphique mineur (Sapho) : 
.Lvv.Lv.Lv 

24'~ (Saphique de quinze syllabes). Il est c
0111

_ 

pos.é du ~ommencement et de la fin du saphiqu 
maJeur; 11 ne se trouve que chez Horace : 

.L v .L - .L 1 v v .L 1 .L v v .L v .L v 
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Toujours avec une fin de mot à la 56 syllabe et 
à la 8°. 

25° A !caïque hendécasyllabe (Alcée) : 
(~) ..!. v ..!. - 1 ..!. v v ..!. v ..!. 

Mètre logaédique avec anacrouse. Celle-ci est 
chez Alcée longue ou brève indifféremment ; Ho­
race a la longue, le plus souvent dans les premiers 
livres, toujours dans le quatrième. Au lieu du 
spondée avant la césure, Alcée a souvent le tro­
chée primitif. La césure est souvent négligée par 
Alcée ; Horace, au contraire, ne la néglige que 
deux fois (I, xxxvn, 14; IV, xrv, 17, si encore 
ces deux vers ne sont pas corrompus). 

26c Alcaïque décasyllabe (Alcée) : 
..!...vv..Lvv...Lv.l..v 

Clausule de la strophe alcaïque. 

§ 18 

Asynartétes. 

27° Archilochien majeur (Archiloque) : 

- vv - vv - 1 vv - v v 1 - v ·- v - v 

Composé du tétramètre dactylique (no 3) et du 
vers ithyphallique (no 16). 

28o Vers élégiambique (Archiloque) : 

..!. v v ..!. v v ..!. 1 Ci ..!. v ..!. Ci ..!. v ..!. 
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Composé du trimètre dactylique (no 5) et dt 
dimètre iambique (no 13). -A la troisième arsis 
on trouve quelquefois une brève et un hiatus. 

zgo Vers iambèltJgiaque : 

uLvLuLvLILvvLvvL 

Composé comme le précédent: seulement lei 
mètres sont rangés en ordre inverse. Ce vers 
par le passage ·du mètre iambique au mètre dao· 
tylique, a beaucoup de force et de vigueur. Il si 

trouve pour la première fois chez Horace. 
A la quatrième arsis, on rencontre plusieurs foi 
la brève. 

§ 19. 

Distiques. 

Le distique èlégiaque ( Callinus, Archiloque) : 
(- ) 

_!_VO_!_vvLivv_!_uuLVVLV 

..L\.A...I.l...\J\J..!I...!...vv..Lvv.!... 

Le plus ancien et en même temps le plus bea1 

système de vers des Grecs. Il se compose de 1. 
réunion de l'hexamètre dactylique (no 1) et du pen' 
tamètre (no 2).- Il est employé particulièremenl 
pour les épigrammes et pour les élégies. Il est 
moins bien approprié à la poésie didactiqm 
(Fastes d'Ovide, parties elu vc livre de Properce). 
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!Très aimé des Grecs, encore plus des Latins, qui 
~'ont pratiqué avec un art surprenant. 

§ 20. 

Strophes lyriques d'Horace (1). 

Elles sont toutes de quatre vers, peut-être à 
l'exemple d'Alcée, mais non d'Archiloque. A la fin 
de chacun des vers se trouve souvent une syllabe 
douteuse (surtout se terminant par une consonne), 
plus rarement l'hiatus. Quelquefois on trouve à la 
fin des trois premiers vers une coupe de mots ou 
une élision .. Dans les deux cas, la dernière syllabe· 
est toujours longue. 

i o Strophe alcaïque (Alcée) : 

(~) .L v .L - 1 .L v v .L v .L 

(~) .L v .L - 1 .L v v .L v .L 

(~) .L v .L - .L v .L v 

.L vv.Lvv.Lv.Lv 

Elle se compose de l'alcaïque hendécasyllabe 
(no 25), de l'alcaïque ennéasyllabe (no 22) et de 
l'alcaïque décasyllabe (no 26). - Cette strophe 
se distingue par sa force et son énergie. Aussi 
est-elle le mètre favori d'Horace , qui l'em-

(l) Dans ce qui suit, comme précédemment pour les disti­
ques, nous considérons le type le plus u suel de chaque vers. 
Pour tout le reste, nous renvoyons le lecteur à ce qui a été dit 
dans les chapi tres precedents. 
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ploie de préférence pour les odes offrant un se11 
politique et moral, cependant aussi pour les od€ 
érotiques et bachiques. Il l'a employé dans 3 
odes :I, 9, 16, 17, 26,27,29, 31,34,35,37;1! 1 
3, 5, 7, 9, 11,13-15,17, 19, 20; III, 1-6,17,21 
23, 26, 29; IV, 4, 9, 14, 15. 

Elision à la fin du vers (II, III, 27; III, xxrx, 35· 
2° Strophe saphique (Sapho) : · 

.Lv..!.._.Livv.!...v.!...v 

.Lv.L_.Ljvv_v.Lv 

.Lv.L_.L jvv_v.Lv 

.Lv v .Lv 

Elle se compose du saphique hendécasynabl 
(no 32) et de l'adonique (no 6). 

Cette strophe a plus de charme et de grâce qu 
de force et d'énergie . Aussi Horace a-t-il en tor 

de l'employer si souvent clans les odes de styl 
élevé. Elle se trouve chez lui 26 fois: I, 2, 10, 1:2 
20, 22, 25, 30, 32, 38 ; II, 2, 4, 6, 8, 10, 16, III , 

• C < 

11, 14, 18, 20, 22, 27 ; IV, 2, 6, 11 ; chant séc~l. 
L'élision à la fin du vers se trouve : II, n, t c , 

xvr, 34; IV, II, 22, 23; chant Récul., 47.- EI 
outre, il y a quatre fois, toujours à la fin elu · 
vers, un mot coupé: I, u,19; xxv, 11; II, XVJ.- . 

III' XXVII' 59. 
3° Deuxièn~e strophe saphique : 

.Lvv.Lv.Lv 

.Lv..L_..!.Jvv...!...J ..Lvv..Lv...!...v 
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Elle se compose du saphique mineur (no 23) et 
du saphique de quinze syllabes (no 24). - I, 8. 

4o Première strophe asclépiade : 
.L_..!...vv..Lj..Lvv.Lv..!... 

Elle se compose de quatre fois l'asclépiade 
dodécasyllabe (no 20). - I, 1 ; III, 30 ; IV, 8. 

5° Deuxième strophe asclépiade: 
.!..._..Lvv..Lf.Lvv..!...v..L 

.L_.Lvv.Lj.Lvv .Lv..L 

.L_..Lvv.L!Lvv.!..v..L 

.J.._..!...vu.Lv.l... 

Elle se compose de l'asclépiade dodécasyllabe 
(no 20) et du glyconique (no 18). -Neuf fois : J, 
6, 15, 24, 33; II, 1.2; III, 10, 16; IV, 5, 12. 

6° Troisiè?ne strophe asclépiade : 
.L_.!..vv.Lj.Lvv.Lv..L 

_!__..Lvv..LJ..Lvv..Lv..L 

.!.. - .L v v .L v .L 

Elle se compose de l'asclépiade dodécasyllabe 
(no 20), du phrérécratien (no 19) et du glyconique 
(no 18).- Sept fois : I, 5, 14, 21, 23; III, 7, 13 ; 
IV,13. 

7° Quatr-ième strophe asclépiade : 
..!.. - ...!... v .v ..!.. v ..L 

.L_..Lvv.LI...Lvv..!...v.L 

.L - .L v v .L v .L 

' .Lvv.Lj.Lvvlv.L 
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Elle se compose du glyconique (no 18) et ( 
l'asclépiade dodécasyllabe (no 20). -Douze foü 
I, 3, 13, 19, 36; III, 9, 15, 19, 24, 25, 28; :r 
1, 3. 

so Cinquième strophe asclépiade (dans Sa pl 
et Catulle, mais de deux vers): 

Elle se compose de quatre fois l'asclépiao 
majeur (n° 21).- I, 11, 18; IV, 10. 

go Première strophe archilochienne: 

.L vv .L vv .L 1 vv .L vv .L v v .L v 

.LVV.LVV.L 

.L v;:; .L vv .L 1 vv .L vv .L v v .L v 

.LVV.LVV.L 

Elle se compose de l'hexamètre dactyliqu 
(n°1) et du trimètre catalectique (no 5). -IV, 7. 

10° Deuxième strophe archilochienne: 

.Luv.Lw.Liw.LVO.Ltj Lv 

(-) 
.LVO.Lvv.Lvv.Lv 

.LVO.Lvv.Livv.LCO.Lvv.Lv 

.Lvv.Lvv.Lvv.Lv 

Elle se compose de l'hexamètre dactyliqul 
no i) et du tétramètre catalectique (no 4).- I, 
28, et aussi Epod. 12, mais de deux vers. 

11 o Troisième strophe archilochienne (elle 
de deux vers chez ·Archiloque) : 
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..L w.-w..Ljw.Lvvj.Lv..Lv.L v 

V..Lv..t..Vj..Lv..Lv.Lv 

.Lw.Lvv.Ljvv.Lvvj.Lv.Lv.Lv 

v..Lv.Lvj.Lv.Lv.Lv 

Elle se compose du vers archilochien majeur 
(no 27) et du trimètre iambique catalectique 
(no 11). - 1, 4. 

12° Strophe hipponactéenne : 

_!_v ..Lv..!.. u..!... 

V.!..v..LVJ..Lv.!.v..Lv 

.Lv.Lv.Lv.L 

v.Lv.Lv\.Lv.Lv.Lv 

Composée du dimètre trochaïque catalectique 
(~o 15) et du trimètre iambique catalectique 
(no 11).~ II, 18. 

-13° Strophe des ioniques mineurs : 

w .L.L vv .L.L vv .L.L vv .L.L 1 vv .L.L vv .L.L vv .L.L vv .L.L 1 vv .L..L vv .L..L 

Elle se compose de quatre fois le décamètre 
ionique mineur (no 17). -III, 12. La syllabe dou­
teuse et l'hiatus ne sont pas admis en dehors de 
la fin de la strophe. 

§ 2i. 

Systèmes des Epodes. 

Les épodes d'Horace se compos~nt, à l'excep-
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tion de la dernière, qui est formé e de trimètre: 
iambiques x11:r~ r:rdx_ov, de systèmes de deux vers 

1 o Système iambique (Archiloque) : 

V.Lv...!VI.Lv.LV..!...v..!... 

v.Lv.Lv.Lv.L 

Il se compose de l'iambique trimètre (no 10 b' 
et de l'iambique dimètre (no 13).- Ep., 1-10. 

2° Premier système a,rchilochien : 

v (~) v .L v 1 .L v .L (~) .L v .L 

.LvvJ..uv..!..JV..t..v..!..O.Lv.L 

Il se compq_se de l'iambique trimètre (no 10 b 
et du vers élégiambique (no 28). - Ep., 11. 

3° Premier système pythiambique: 
..J...CA:i.Lvv.Liv...;..L\...A).f.VV..!..V 

V.Lv.LV.Lv.!... 

Il se compose de l'hexamètre dactylique (no 1 
et de l'iambique dimètre (no 13). - Ep., 14, 15. 

4o Deuxième système pythiambiqu,e: 
(-) 

LvvLvv.t.!vv.t.vv.Lvv.Lv 

v ...!.. v .L v 1 ..L v ..L . v _L v .L 

Il se compose de l'hexamètre dactylique (no 1) 
et de l'iambique trimètre pur (no 10 a).- Ep., 16. 

5° Deuxiè1ne systè1ne archilochien: 
(- ) 

.LCiV..L\::A:i.LfV\../.!.VV..Lvv..Lv 

vLvLv.Lv.t.!.t.vv.Lvv.t. 
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Il se compose de l'hexamètre dactylique (no 1) 
et du vers iambélégiaque (no 29). - Ep., 13. 

6° Troisiè?ne système archilochien : 

.L ïJO .L UCï .L 1 VJ .L VJ .L v v .L v 

..!.V.JLvv.!...vv_!_v 

Il se compose de l'hexamètre dactylique (no 1) 
ct du tétramètre dactylique catalectique (n° 4). -
Ep., 12.- Voir aussi strophe 10 des mètres lyri­
ques. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

DES LICENCES MÉTRIQUES. 

§ 22. 

Construction du vers. 

La construction du vers est soumise à des 
règles fixes, qui cependant sont quelquefois né­
gligées ou violées. 

Mais de telles exceptions ne sont, chez les 
anciens, presque jamais arbitraires; loin de là, 
elles obéissent aussi à des règles fixes, qui seule­
ment s'étendent moins loin que les règles géné­
rales du vers. Ce sont, pour ainsi dire, cles dis­
sonances décomposées en une consonnance plus 
élevée. 

MÉTRIQUE. 
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§ 23. 

Libertés m étriques. 

Les libertés et les particularités 1nétriquéJ 
des poètes peuvent se ramener à huit cas. 

t o Le commencement de chaque série métriqu 
admet toujours une plus grande liberté que 1 
fin. 

2o Les longs vers jouissent de plus de libert 
que les petits ; de même les longs poèmes elon 
nent lieu à plus de licences métriques que 1 
courts, qui doivent surtout se distinguer pa 
l'élégance et la délicatesse de la forme. 

3° La différence du sujet a aussi parfois (snrtot 
chez les Grecs) entrain(-~ quelque différence dan 
les lois métriques. - Ainsi, clans les poèrne 
épiques, l'hexamètre offre certaines particula 
rités ; il en offre d'autres dans les poèmes diclac 
tiques, satiriques et élégiaques . De mên1e li 
métrique lyrique a ses particularités, ct la Ihétri 
que des comiques s'écarte souvent de celle de 
tragiques. 

4° Il est clair, d'ailleurs, que le premier créateu 
d'un mètre le traite plus librement que ses suc-: 
cesseurs, qui suivent la voie qu'il a tracée . Ain" 
les hexamètres d'Ennius diffèrent sensiblement d t: 
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1 
eux de Virgile, et les mètres lyriques d'Horace 
~e ceux de Sénèque. Un mètre est surtout traité 
vec d'autant plus de soin et de délicatesse, qu'il 

~st plus souvent employé. 
5o Les dernières poésies d'un auteur sont la 

tplupart du temps plus châtiées que-les premières. 
insi, p. ex. les hexamètres des épîtres <l'Horace 

sont plus soigneusement construits que ceux des 
satires. 

6o Comme, dans l'antiquité, l'art métrique des 

!
poètes célèbres restait com~e un type ~our leurs 
successeurs, ou tout au moms exerçait sur eux 
une influence puissante, il est important d'obser­
ver quel maître dans l'art des vers tel poète a 
suivi. Ainsi, les poètes latins postérieurs à Auguste 
diffèrent clans l'art de manier fhexamètre, selon 
qu'ils ont pris pour modèle Virgile ou Ovide. 

7o Souvent les libertés métriques d'un vers 
s'expliquent par la présence de noms propres ou 
(en latin) de mots grecs, surtout immédiatement 
avant ces mots . En effet, les noms propres ne 
pouvaient pas être péripbrasés ou changés à 
volonté. De là vient que les anciens poètes s'en 
servent beaucoup plus fréquemment que les mo­
dernes. D'ailleurs, la présence de mots grec~ 

dans un vers latin justifiait en quelque sorte au~ 
yeux des Romains les libertés métriques emprun-



téos anx Grecs. - Lc's termes techniques ch 
les poètes didactiques et, che/'; les poète& 

1 . , '-' c 1l't 
üens les termes sacres, comme spi;~itus e 

' . . . . , ' CCli· 
sia, donnent auss1 ltntt a <los l1 hertcs métriq 

. . d' l , ue car ils sont pour ams1 Ire ana ogue~ a des n 
, ::j. om: 

propres; le meme effet sc proumt quelctllefoi· 
pour les mots do quatre syllabes et plus . 

. , , a1n, 
que pour les plus nsltes des pronoms, adv~rb 
prépositions et co nj onctions, ot pour certa· e : 

, , 1ne. 
formes cle langage, p. ex. Y1 ou, ergn age 

0 • •· ' :::t: ua,rc· 
age. 

so Enfin des libertés métriques peuvent ..... 
, 1, t " t . , etrl' amenees par en ramemen passwnne dQ 

1 an~ 
gage , qui se marque habituellement Par d " 
figures de rhétorique, surtout par la répétiti 

0 
de 

. n u 
même mot (anaphora) ou par l'antithèse. 

Souvent, plusieurs des raisons susdites se 
-~" . . t'fi l'] :ren~ contrent à la 1.0IS pour JUS 1 1er une 1 Jerté é-. m tnque . 

Chez les Grecs, il y a beaucoup plus de libe é~ 
. rt 

1nétriques que chez les Latms . Ceux-ci cep end 
·r 1, ant, lorsque les motl s c excuse que nous venons, d',_ 

' · tà 1· e numerer v1ennen se proc mre, accu:ro.ul 
è . 

1 
. ent 

quelquefois dans un hexam trep uswurs lice
11

c 
Ainsi, p. ex., ce vers de Virgile (En ., III, 74) e · 

Ncroitlnm matri ct Ncptun o .!Eg::co, 
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contient à la fois deux hiatus, un spondée au 
cinquième pied et, dans le même pied, une vio­
lation des lois rhythmiques. 

CINQUIÈME CHAPITRE. 

DE LA CONSTRUCTION RHYTHMIQUE DU VERS. 

§ 24. 

Généralités. 

'ioDe même que la poésie, du moins la poésie f) 

la plus élevée, ç~~rehe à s'écarter le plus pos-
sible des formes de langage de la prose ; de même 
les poètes anciens évitaient autant que possible 
de laisser s'accorder le rhythme elu vers avec 
l'intonation prosaïque des mots, et réciproque­
ment on regardait comme une faute qu'un ver~ , 
se glis;]_tdans la prose d'un auteur. '" · 

C'était donc une prernièJ-~e loi de faire différer 
le plus possible le rhythrr~e 1nétriq~~e de l'accent 
de la prose. Cette loi est naturellement moins 
rigoureuse dans les parties du vers qui ont le 
plus de liberté. comme au début d'une série mé­
trique, c'est-à-dire au commencement du vers, ou 
apn~ s 1a césure, comme dans Virgile (En., I, 3; 
I C'')t::) 

' 1),..,0) : 
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Lit()) ·a, multnm ille ct tenis j acLatus cL alto 

Ip se h os lis Tc ucro s 1 insi.r;ni laude fcrcha~. 

En outre, 0llo ôtait moclift(~e par les règ-lec-. 
~ sui~ vantes : 

zo Comme lo vors 110 devient une œuvr~ d . . 
l ' . y t . t ] . l âl qu(~ par union o rorto c . ~armomeuse ces l>ied~. 

il n c:-; t 1r>as d'usa!:!·o, du moms dans los lono·~ ~ -
· ~ :":l"~ ' er'. 

do fcn·mor cbaq1w pied rfnn se nl mot. C'est )\ .... 
.J:-~0Ur~ quoi cc ,·ers <l'E!lnius ost mauvai~ : 

Spar~ i s hastis long is campus splenclc t ct horr 
t . 

Pour quo lo vers ne s'eu aille pas, pou1· a· 
lll elire , on morceaux, tous lrs pieds doivent do 
l1 .. antant quo possible, sc rattocher les uns 

· . . · ' aux 
autres ; cc qt~l se ~)r~clmt cl ~u,tant plus, qu 
l' éton(lne des ptcd::; pns a part lhffere de cehli des 
mots pris à part. 

3o En tlernier lieu, la fin de chaque sôri~ , 
. 't \ 1 ' 't \ l .[:! l 111 ~ tnquc, sm a a cesure, so1 a a nn < u ,·ers d . 

re1Jroduirc fidèlement le rhythmc ùu pied_ 01t 
11 ~ · ' 1 1' l l · 1 / par ler1uel e e 11mt, p . ex. a a mt e apent 1en1itn, 

, l . l' l' t , ere de l'hexametre l aety 1quo, anapes e, a la tln 
1 tout le vers, ln trochée . c 

Comme la première règle de la métrique an ti 
ost que le rhythme du mùtro lliffère le ;r1

: 

possible de l'intonation de la prose, si ;J_ 1.. us 
q fin 
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d'une sérje métrique le rhythme originel est ~iolé 
de manière que le rhythme poétique soit en 
désaccord avec l'intonatioll de la prose, on est 
moins choqué que si le cas contraire venait à se 
produire . On peut observer ce fait p. ex. clans les 
lois du rhythme de l'hexamètre. 

A la césw'e, la fin de la série 1nétTique dont le 
rhythnw doit être pur CO'mprend un pied; à la 
fin des gN,~nds vers, deux ou un et denü ,·à la fin 
des petits, un pied. 

Il est d'ailleurs hien évident que la r ègle susdite 
s'applique surtout aux poésies x.o.-rx r;-r{;.ov et à tous 
les systèmes qui ne so nt pas liés par la synaphie , 
p. ex . au distique dactylique ct à l'épode iambique. 
Là où la synaphie peut ou doit s'introduire ct où 
chaqLw vers ne forme à vrai dire qu~un tronçon 
d'un ensemble métrique, on peut plus fréquem­
ment et plus facilement excuser les fautes contre 
la règle en question. 

il vant tout, on doit évite?ro de placeT un mot 
nwnosy llabique à la fin d~une série 1nétrique 
(excepte quand ü y en a un aut?''e au]Jaravant), 
et cela d'autant plus qt(e le nwt pr·écédent est 
plus long et cornpte plus de tern2Js. On a donc la 
forme la moins dure, si un mot pyn"hique précède 
le monosyllabe. 

D'après cela, on doit blàmer des vers construits 
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comme ceux-ci do Virgile (E-n., IV, 385; I , 105 ) 

Et cum (r'igida mors anima sc(luxcrit arlus. 
Da.t latus. Inscquilur cumulo prœruplus aquœ mo~_ 

La raison on est qu'un monosyllabe, par ~u.. 
de sa faible ôtenduo, n'a pas la force de se r lte 
tacher à un mot plus que monosylbbicruo, et at-

. que 
par consequent (lans les vors, comme ceux 
nous venons tlo citer, la fin de la série mét:riqque 

} 
. lle 

ne forme pas un ensemble rhyt umque. 

§ 25. 

Cons.truction rhythmique de l'hexamètre 

et du pentamètre. 

Nous développerons les règles données . 
CI­

deSSUS en les appliquant à quelques-uns d 
es 

mètres les plus usuels, parce que ce sont U.tls ". 

ceux qui ont été formés avec le plus de soin ~~ 
nous prendrons pour modèles les poètes lati; et 

"'J.S • 
ces poètes, en effet, ont formé leurs mètres, ~, · 

ll'­
tout au point de vue du rhythme, avec plus d 
soin que los Grecs, quoique pour la poôsie Ü'r e 

l ' l h 1 · · t t :::::, ec-que es reg os r yt 1m1ques sown e:x:ac ement le 
mêmes. s 

Considérons d'abord l'hexarnètre dactylir~ 
1 . ~ ue 

Il est c au~ premièrement qu'au zc et au 3c h. • 
~~led 
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de l'hexamètre on ne peut placer aucun 1not se 
terminant par un dactyle, et encore moins par un 
spondée, puisque le spondée n'est pas la mesure 
primitive de ce vers. Aussi Horace ne s'est-il 
permis que deux fois (Epît., I, xviii, 52; II, III, 

.if ) au 3c pied un mot se terminant par un dactyle ; 
ce qu'on ne trouve jamais chez les autres poètes 
dont il est ici question. Au contraire, au 2c pied, 
Virgile et Properce (mais non Ovide et Tibulle) 
ont, très rarement il est vrai, un 1not finissant 
par un dactyle ; par un spondée, jamais : ce qui 
se trouve plus souvent chez Horace dans les 
Satires et les Epîtres. 

Il ne faut donc pas approuver les vers suivants 
de Virgile (En., IV, 385; IV, 316) : 

Et cum (rigida mors anima seduxerit artus. (: . 
Per conubia nostra, pcr inceptos hymenœos. 

et passer complètement sous silence celui-ci 
d'Ennius (1i nn., 305) : 

Ore Cethe,r;us Marcu' Tuditano collcga. 

Il est moins rare à la césure penthémimère cle 
tro u ver un mot pyrrhique, suivi d'un monosyllabe, 
comme (Virg ., En, VI, 347): 

Ille autem : n eque te 1 Phœbi cortina fefellit. 

Il n'y a pas d'hésitation avec deux ou trois 

l ., ' 
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monosyllabes (Virg ., Buc., III, 72; Hor.,Sctt., I 
III, 63) : 

0 quotics et quœ 1 uobi s Galatca locutast. 

Simpli cior quis et est? 1 qualcm me S<"Dpc libcn t 0 P . 

Mais, ordinairement , il y a à la cés ure pc11 tl . 
J.e­

mimère un mot sc terminant par un auapesto 
l f • ] • ' ou un sponc ee, ouLlll mot 1am )Ique . 

Cette remarque s'applir[UC aussi à la Césu. 
.
1 

, r e 
hephth6mimère. Au contraire , 1 n est pas r are 
que la thé sis de la trithémimèrc soit formé e d. 

. . 
1 

. . nn 
mot dactylique , pmsque ce m-c1 se trouve 
prentier pied. 

an 

A la fin du sixième pied, il ne peut y avoï1- cl 
monosyllabe, que quand l'arsis est aussi un rn

0110
_ 

syllabe (Virg., GéoTg ., r, 370) : 

At Borcœ de parte trucis cnm fulmiu a t, et cun~ . 

L'arsis elu cinquième I)iecl peut être un lllo - no-
syllabe, quanù elle est suivie d'un mot pyrrhiq 

- ll b. ( · ne ou de deux mots rnonosy a lC(U OS Vlrg . ' n?.-l 

X,n; Hor., Artpoét., 258) : c . , 

Nam neque Parn ass i vobis juga, nam neque Pindi 
Cecleret aut (ruarta socialiter. Hic et in Acci. · 

Au contraire, il est mauYais de placer un n10 
ll b · 1 - . - . llo-sy a · e a a <f arslS, quatHl le mot sutvant a h l 

-tJ tt :... 
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de deux syllabes. - On ne doit pas non plus 
placer à la cinquième arsis la fin d'un mot poly­
syllabique; car dans ce cas, par suite de l'union 
étroite avec la thésis du quatrième pied, elle 
devient anapestique, tandis que cette fin de mot la 
sépare de la 5c thésis, qui lui appartient. Aussi 
trouve-t-on rarement ües vers comme ceux-ci do 
Virgile (En., VI, 802; VI, 484.·) : 

Fixerit œripedem cervam licet aut Erymanthi. 

Tres Antenoriclas Ccrericrue sacrum Polyphœten. 

Enfin, on n'aime pas que les 5c et 6c pieds se 
composent d'un mot de cinq syllabes, comme 
dans ce vers d'Horace (Sat., I, I, 100) : 

Divi sit medium fortissima Tyndaridarum. 

La raison en est que, le plus souvent, en latin, 
les deux dernières syllabes cle mots aussi longs 
sont des terminaisons de flexion ou de dérivation, 
et le commencement une préposition. Comme ils 
ont plus de son que de sens, ils paraissent plats 
à la fln elu vers, qui doit se terminer avec force : 
c'est pour cela, etnonpO?û" des nwt'ifs rnétdques, 
qu 'ü faut les y éviter . Chez les Grecs , au contraire, 
les mots de cinq syllabes sont fréquemment des 
composés crun nom et d'un verbe, ct moins vides 
quo la plupart des mots latins. C'est pour cela 
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qu'il y avait moins de raison de los év i tor à la fin 
du vers. 

Ordinairement, on a au cinquièrne pied un :tn 
se terminant par un dactyle, et au sixième :Di:~ 
un mot do doux syllabes; on bien un rnot se t 

t h
, . . 

1
, . er-

minant par un roc 8e, smv1 l un rnot de th . 
..... Ül "' 

syllabes (Ov. , llldt. , I, -1; Virg., En., I, 10) : 

In nova fert ani mu s mu talas dir~ere tonnas. 
Insignem pictatc virum tot adire labores. 

Cependant la zc thésis du cinquième pied :Peu.t 
être aussi un monosyllabe: 

Arma virumquc cano, Troja3 qui primus ab oris. 

Virgile a plus de 1~0 fois au sixième pied un
1110

t 
monosyllabique, à la suite d'un mot polys:yllabique. 
Ovide seulement tl fois. Virgjle enfreint les 
règles rhythmiques du cinquième pioll à peu Près 
f20 fois; Ovide, seulement 80 fois. Beaucoup d 

] . 1 , e leurs successeurs sont encore JlCn p us sevèr~8 . 

Horace, au contraire, l'est bien moins clans 1 e~ 
hexamètres des Satires et des Epîtres. - L lC: 

d 
. .

1 
es 

exceptions qui se trouvent ans V.trgt e et clans 
Ovide sont toujours occasionnées par une d. " 

· , 'fi' l ·t E t es rru.sons spec1 ees au c 1apr re IV. n ou re, V-> 
-t.l:'-

gile use des fins de vers dissonantes avec le PlU 
grand art, pour exprimer par le rhythme l'ép 0 t t-
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vante, l 'étonnement et la passion (En., II, 250; 
IV, 215) : 

Vertitur interca caüum ct ruit Oceano nox. 
Et nunc ille Paris cum semiviro comitatu. 

et aussi pour produire un effet comique ( Géor·g., 
I, 181) : 

Tum varim illudunt pestes : sœpe cxiguus mus. 

Au contraire, on employait, pour justifier la 
licence elu spondée au cinquième pied, le plus 
souvent un mot de quatre syllabes, quelquefois de 
trois, et on faisait en sorte qu'il fût précédé le 
plus souvent d'un mot de trois syllabes au moins: 

Armalumque auro circumspicit Oriona. 
(Virgile, En., III, 517). 

Perque hiemes restusque et inœquales autumnos. 
(Ovide., Mét., I, 116). 

Virgile n'a que deux foi s (En., III, 12; VIII, 
679) une fin de vers (empruntée à Ennius) de la 
forme suivante: 

et magnis dis. 

Un vers spondaïque n'a jarriais au cinquiènw 
ou au sixième pied un mot de deux syllabes. 

Toutes ces règles, à l'exception de l'usage des 
mots de cinq syllabes à la fin du vers, sont ég·ale-
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ment applicabl es anx. po ètes grec~. - Ceux- ci ~ 
. ..::. e 

permettent seulement cles c~ceptwns plus fré-
qu.entcs, surtout pour co . rrm r:g~n1 e la tin. du 
vers et 1)our le second pted, o tt , a cansc dl:>. 

1 ' ...._~ a 
fréquence de la césure trochaïque, on trol..lve 
assez ~o nvcnt des mots dactyhqu es (hcauco u. 
plus rar ement des mots spondaïqnes) comme .D p 
exemple au premier vers de l'Odyssée : ar 

Un vers sponcla1:que, avec un 11Wt di0syzz 
ct­

bique au sc ou a~~ Gl) pied, ne se tJ'O UCC J'an., rr. 
• C·'-'-'l S 

non pl~;ts che:; Ifomèr e. 

Les lois rllythmiques du pentamètre sont cn c
01 

.. 

plus sévères quo coU es do rlwxarnètrc . e 

Ainsi chez los poè tes dont il m·t ici ([twst ion ' . . . ~ on 
ne t rouve jamais au ~eco nd pwü un mot dactylique 
(ou spondaïque ), et seulement une fois (chez 
Ovide, Epist. ex Ponta, I, YI, 26) à la fin liu v e rs 
un mot Inonosyllabique enclitique, avec le pr6cé_ 
dent pyrrhique . Ici aussi les Grecs sont moins s . 

e ­
Yères; cep endant .ils 1(~ sont plus q ue pour l'lle ' --x..u­
mètre. -Les Grecs ot beauco up do poètes l::ttin 
ont l'habitude do terminer Je pentamôtru par 1.. s 
mot polysyllaLique quelconque ; les Latins los Plt11~ 

. (T'l 1 . l.t5 so1gneux 1 )U le, Properce dans les livres IV 

V et Ovide, le plus souvent dans les po6sies (1ll 'il~ 
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écrites depuis son exil et toujours clans les poèmes 
antérieurs à cett e époque) le terminent par un 1not 

dissy llab'ique, précédé d'un rnot qui se ternûne 
par un tTochée - évidemment pour faire res­
sembler ]a chute du pentamètre à celle d'un hexa­
mètre se terminant par un mot de trois syllabes. 

§ 2G. 

Construc tion rhythmique des autres mètres. 

Les lois rhythmiques du trimètre iambique sont 
exactement les mêmes que celles de l'hexamètre. 
Il ne faut üonc pas approuver les vers qui ont à 
la césure penthémimère un monosyllabe précédé 
d'un mot de plusieurs syllabes, comme chez . 
Horace (Epod.: V, 89) : 

Diris agam vos, elira cletestatio. 

Le Yers est encore plus défectueux quand le 
3c iantbe se termine par un mot finissant par un 
iambe 1 ou même un spondée (ou un anapeste) 1 

comme dans les exemples suivants : 

Regnante Le v ides ut impcrium caclaL. 
Sed simplici canneïi pcr omnc cvecLus est. 

En effet, le vors sc sépare ainsi en deux mor-
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ceaux exactement égaux et la césure hcphtb , . 
, erru. 

mère perd presque completement sa force . On 
rencontre jamais do vers semblables chez fior n 
et chez Phèdre; ils sont très rares chez les tt~ a . 

. . aŒ~ 
ques grecs, tandis que les com1ques grees ~ ... 
montrent bien plus libres à cet égonl. ~ 

Phèdre, pour ne pas altérer le caract<'~re 01~io· ·-
. J . l f ,_ l nellement wm Jique t o son vors, ne orme j G.lllai~ 

les 2o 3c ct 4c l)ieds avec 1111 mot sc terruinant ' 
' 

4 ~ PM 
un spondée ou un anapeste. 

· A la fln du vors un monosyllabe précédé cl' 
b. d'i! t un mot polysylla 1que est e1ec ueux, excepté s'il 

est enclitique, comme dans ce vers de Sophocle : 

ou dans celui-ci de Phèdre (I, xrv, 1 0) : 

Timore mortis ille tum confessus est. 

Horace évite de terminer ainsi le vors. Mais 1 . ~ es 
tragiques grecs, meme sans cette excuse, adll::l.et-
tent par occasion des monosyllabes à la fln. 

Quant à ce qui regarde les systèmes et 1 . d . es 
strophes, où la synaph1e est a mise, comme da 
les strophes éoliennes, doriennes ct dramaticnl ~s 
il est clair que les règles rhythmiques pou_

1 
... e~, 

césure ct la fln du vers devaient être observ ... a 
. , ' t t \ , . ees moms severemen aux emps Olt etait onn 

'--Or 
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vivant le sentiment de l'unité métrique primitive 
qui reliait les parties isolées des systèmes et des 
strophes. Pour cette raison, Horace admet quel­
quefois à la fin des vers logaécliqucs un mono­
syllabe précédé d'un mot polysy1labique, comme: 
(Ch. sdcul., 9; Od., IV, xrn, 1): 

Alme Sol, curru nitido diem qui. 

Audivere, Lyce, di mea vota, cli. 

Dans l'hendécasyllabe alcaïque, il emploie ra­
rement un mot se terminant par un iambe devant 
la césure, comme ( Ocl., III, r, 9) : 

Est ut vira v'ir 1 latius orüinet. 

Par une imitation mécanique de l'alcaïque hen­
décasyllabe, il évite même de mettre des mots 
semblables à la même place de l'alcaïque ennéa­
syllabe, excepté I, xxvr, 11, pour un nom propre. 

On ne trouve aussi jamais chez lui, comme 
deuxième pied du saphique hendécasyllabe un 
mot se terminant par un spondée. 

Au contraire, il y a quelquefois un mot dacty­
lique devant les césures de l'asclépiade, comme 
(Od., l, VI, 17): 

Nos convivia, nos 1 prœlia virginum. 

Mais là où les strophes n'étaient traitées que 
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mécaniquement et où l'on employait leurs .,. 
, , , . 1 , , ' el.'i 

xu.-;:~. c;-:~f.':Jv, on e tait beaucoup p us severe, colî:l 
le montre l' exemple de Sénèque le tragique . !4e 

CHAPITRE SIXIÈME. 

DE L 'ENCLISI S ET DE LA TMÈSE. 

§ 27. 

Enclisis. 

Pour appliquer à propos les r ègles données 
chapitre précédent, il faut aussi tenir compte d a..l~ 
règles de l' enclisis et de la trnèse. ~ 

Par l'effet de l'enclisis, le mot enclitique 
fond pour ainsi dire en un seul avec le précéde S ~J 
de sorte que, dans les vers suivants p. ex., il ~~ ~ 
a point ùe monosyllabe à la fin ùu vers (llo ~ 
Odyss., l, 6; Virg., En., II, 206) : :tl:l . J 

P cctor a quorum inter flue tu s arrccta jnbœqu 0 . 

Naturellement , los monosyllabes , co.rn 
, ... , , · ·t z·t · .l:Q..._, p.sv , os , y':l.p, qw,, ::;ans e re cne 't. zques, occ'-t ·l•e 'J 

-1:.1 - }~t ioujotws la sec oncle place, se rattachent Ut 
" • ' / 1. s ~i assez etr01tement au mot precedent. 
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Les cas cl'enclisis en grec sont connus. En latin, 
sont considérés comme enclitiques , en dehors de 
qtte , ne, De, les fo rmes monosyllabiques du pr o­
nom indéfini quis, en rapport avec si, ne , nun z, 
CWtJi et sous la forme nescioquis; do même, les 
pronoms 'ine , te, se , nos, vos, en rapport avec les 
prépositions qui finis sent en ter ou tra, comme 
inter, intra. Enfin, les formes monosyllabiques 
de l'indicatif et du subjonctif de surn étaient 
quelquefois enclitiques, si elles étaient précédées 
d'un root pyrrhique , tribraque , trochaïque , de 
manière que la syllabe précédant le verbe auxi­
liaire restât brève . 

Il faut encore remarquer ici que tttn1 ctwn se 
fondent habituellement en un mot ( tumcu11~ ), 
ainsi que satisesse, quonwdo, quopacto, et sou­
vent aussi priusquarn, }arnjam . 

§ 28. 

Tmèse. 

I . Chez Homère et les tragiques grecs, la pré­
position est fr équemment séparée par la tmèse 
elu verbe avec laquelle elle est composée, le plus 
souvent en plaçant dans l'intervalle un, deux et 
jusqu'à trois mots insignifiants, p. ex . (Hom. , Il ., 
VI , 253) · 
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Il est rare que la préposition soit placée ~ , 
~Pre~ 

le verbe, sans cloute parce qu'olle paraîtrait 
1 a. or~ facilement superflue . 

Chez les poètes latins, curnque os t sotlv 
? l 1 ·r l ent sépare ces pronoms r e atL s ct ces aclve l'b , 

auxquels il sc ra ttache, comme aussi quelq ttef ~­
en prose . Ainsi chez Horace (Od., I, rx, '14) Ob 

Quem, 8or s di crum cumque ùabit. 

Mihi cumque ( Ocl., I, xxxn, 15) ost n11 Pas­
sage corrompu. 

Remarquons encore clans Virgile (GéoJ·g • ., II 
38'1 ), septern subjecta trioni; imité par Ov· :li. 

. l t 
(Mèta·m. I ()4,) : S cytlnani sep ten~que t·rio;--. 

' ' c-cn~ 
Toutefois, la tmèse, chez les poètes du telb. · 

cl'Auo·nste,n'est permi::;e qu'avcc le8 préposit i. , _p ._, 
o . C·ns 

qui existent aussi par elles-mêmes comme ad Ver-
bes, p. ex. chez Horace (Epit., II, rr , 9:3) : 

.. . .. ci r cum 
Sp cctemu;:; vacuam Romanis v a libus œdcm. 

Vitgile cependant , à l' exemple lles po~t ::\ 
antérieurs, a isolé ainsi (Bu.c., VII~, 1 ~ ; 1~n . :) 1~~ 
288 ; X, 734) p1nœ et la parhcule negahve Ln~ t ' 
· · t o · l l' · · ? ( 

0 n­JOUrs avec que smvant; e v1c e a umtu J.1f ètu , _ 
XII, 497) . Cf Jl. ' 
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II. Une autre sorte de tmèse, qtte ne rend pas 
l'écriture, est celle où la préposition monosylla­
bique ou le in négatif d'un mot composé est attiré 
par des raisons rhythmiques vers le mot précé­
dent. 

Il en est ainsi, à cause de la césure, dans ces 
trois vers d'Horace ( Od.' II, XII, 25; Epod., r, 19; 
XVI, 8) : 

Dum flagrantia de 1 torquet ad oscula. 
Ut ads iclens in 1 plumibus pullis avis. 
Parentihusque ab 1 ominatu s Hannibal. 

ot de même chez Virgile (En., XII, 144:) : 

:l'vlagnanimi J ovis in 1 gralum aclsccndere cubile. 

Il faut, dans ce cas, séparer la première syllabe 
de la seconde partie du mot composé. Cette sorte 
de tmèse se trouve (très rarement) chejlj Virgile, 
dans l 'E néide j chez Horace et Properce ; chez 
Phèdre(III,xv, G; V, vn; 19); jamais chez Ovide 
et chez Tibulle. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

DE LA RENCONTRE DES VOYELLES. - ( SY~t~~~:).E . 
DIÉRÈSE, CRASE, ELISION, HIATUS). ' 

§ 29. 

Remarques générales préliminaires. 

Quand deux voyelles so rencontrent au l . --.
1
.
1
. 

~ 1eu 
d' un mot, ou à la ~n ct a~ commencen1e 11t d 
de deux mots (en latin auss1, quand la pre l:J.l·, 

. t . le r e syllabe ou le prermer mot se ormme par '-ln 
et que la deuxième syllabe ou le cle uxi<~me n~ 

) 
. . lllot 

commence par une h , la prononcwtwn est a1~l."..... , 
·1 ' lt l' 11 1 · e t e · et 1 en resu e co que on app e o un u a t z(,s . 

· • ' ·t f' l t 1 · ce qu'on cherchmt a ev1 or en one an es vos-en ::: 
au moyen de la contraction, de la synizèse et ~; 
l'èUsion. 

Parmi les Grecs, ceux qui étaient le l:t1. _ 

sensibles à ce défaut étaient les Ioniens , co~ln 
le montrent les poèmes homériques ; l es Lat. 111 

. lns y 
étaient beaucoup plus sens1bles que les Grec 

, , 
1 

s en genera. 

L'hiatus le plus du1· de tous est celu i 9. '4 . 
p r oduit à la fin d'un 11wt; il est moins cl<_ . ~ s 

· · , • ()' a l6 
1nûwu dun ?not co1n1Jose, et encore 1il0 ins Cl , 
un nwt simple. ct,z" 
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Chez Homère, l'hiatus n'est souvent qu'appa­
rent; car fréquemment le digamma éolique inter­
venait, p. ex. Fe:x.·r1bo),oç,. Fbroç , Fo1xoç; Fo1voç, .9-soFe:lxE),oç , 

'AF{0·r1ç, &Fixuw, 'A-rpEFtô"f)ç. 

Dans la suite des siècles, les deux langues 
classiques devinrent toujow·s de n~oins en 1noins 
sensibles aux hiatus. Aussi les cas de synizèse 
et â' élision dures deviennent plus rares chez les 
poètes}. cependant, à l'exception de la poésie 
'rhytlwnique, on ne ?"ertLarque pas chez eux une 
plus grande libeTté dans l'hiatus à la fin d'un 
raot. 

L'hiatus paraissait particulièrement désagréa­
ble, quand la première voyelle au milieu du mot 
était longue ; ce qui était assez fréquent en grec, 
mais rare en latin (vocalis ante vocalen~ brevis). 

Ainsi , Homère déjà rend brève la première 
voyelle quelquefois dans oloç,. peut-être aussi dans 
à·~toç; de même les Attiques dans 7totiw , 't'otoüToç et 
autres, presque toujours dans les diphthongues 
dont la deuxième partie était un t. Ainsi, on trouve 
souvent (pour stoç, .:t::~., stov) e:oç, 7oç, chez les Latins 
eus, ~us. 

Chez les Latins , la première voyelle longue 
dans les con1posés devient :régulièrement brève, 
p. ex. : dehisco, p/6inder pra'éacutus. 

Au siècle d'Auguste, l'avant-dernière voyelle 



- 72 -

était longue clans les terminaisons ai, ci, ct is . 
dos nominatifs en a, es, aius,-a,-wn, CÏ&(s - c "' 

. . . . . . "' l,-uu 
comme au lai, GaL, dœ~, Ma~s, Cu~ce ~s, e )t 

v • v • fi d v • l fï t d , . .. - cep rei, speL, t e2, c a_ns wc_ ses enves, exc ept ~ h 
cas où e·r suit (Ovide , T;·zst. ' I, VIII, 7' 01/l 'Jl.. i a . 

vv • b ) J Œ, fient, r~er?, quœ passe nega arn ; commune (tou· 
jours longue cependant chez Phèdre) da_1J.s l • 

o·énitifs en ~ius, excepté alHt.s (contracté de Q Z·. 1 · 
o " 1 . , 11 l . D . l t us De meme a r)rermero voye e tans uuza C'l.t 

' "=' Olt ' 
est commune. 

Les mots grecs conservent en latin leur q 
. . 

1 
nan· 

tité . Surceuxenswç, etc., V01r Cl-cessus.-llt";" 
tis (Oviüe, Tr ist., III, XII , 2) est un passag'e aeo­

c or­rompu. 

Chez les Attiques, des voyelles pareillef:S 
" . , , sur· 

tout do meme quantite, se fondent souve 11t 
. e1~ 

semble par contraction. 
Les réunions aa, ee , oo sont inconnues a.1.l 

1 
. 

, 1 , atJu 
du temps d'Auguste, excepte e compose co . 
( , . d 't , . t . or~ot c est pourquoi on · 01 ecrire OUJ Ours cie 

. ) . . l t . ss . derrare , coperw ; n, ~~~~ e son rn oms, qu..
0

. · 

• '' f:.> r ·'t t · l lque JUsqu a roperce on 1 ouJours a contra.c . 
' · · l b t t'f · · hoi clos gemhfs c es su san 1 sen zus, 1U?n , p. e ::x -r.: • 

, . . t' , '1 • tÛl. consili. L'hiatus etmt moms sen t, s 1 y avait 
. Un /1 

entre les deux voyelles, comme 2ncoho, 1J; -.eJ 

do, nûhi, nihil, bien qu'ici également les fo "~en-
, . l: Ill es contractees prendo, nû et (rarement) n~i fu"' 

:ssen 
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usitées ; on trouve toujours vc1nens pour vehe­
Yncns . 

Les composés de jacio s'écrivaient dans les 
formes dérivées du présent avec un seul i, comme 
obicio, quoique cependant, dans la prononciation, 
on entendît un j faible avant l 'i. -Dans biiugus, 
(jttadr i1:ugus, on entendait seulement uni. 

Au lieu de utt, vu , on écrivait jusqu'au temps 
d'Auguste uo, vo, non seulement au commence­
ment ou au milieu d'un mot, comme il arriva aussi 
plus tard, p. ex . volntts, mais n1ême à la fin d'un 
mot, p. ex. assiduos, se;~vO?n. 

Les autres liaisons de a et o avec une voyelle 
étaient étrangères au latin , à l'exception des 
mots composés et des noms propres, comme 
coalesco, Gai, Grais, et ainsi de suite, tandis 
qu' elles étaient assez habituelles en grec.- Les 
liaisons iu, ju, 1û, vi étaient plus fréquentes. 

Ba, ci, eo, eu, ia, ic, io, ua, ue, uo sont irré­
prochables, que l 'i ou l'u précédent soit voyelle 
ou consonne. Dans le grec, au contraire, comme 
le montrent les synizèses fréquentes, E immédia­
tement devant une voyelle paraissait désagréable. 

Pour éviter l'hiatus au milieu des mots, les 
Attiques emploient très souvent la contraction ; 
Horace l'employait beaucoup moins. 

Elle n'est pas rare non plus chez les Latins, 
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surtout aux nombreuses formes clos parfait~ 
· d 1 1 ~ 1· · en v~, et généralement ans a c ec ma1son et la 

COllJ. U.!!aison p. ex:. au datif de la 4 e déclin ~l.· 
,~ ' ~ • • • q__ son 

ru pour ui au gemtif et au datif de la 5c e pou-.~ . 
' .... e'è • 

on disait toujours clesse, de7Tctre pour clee.ss- " 
deen~are, et le plus souvent di, dis, idern, isde ~ 
pour dei, deis, eidern, eisden~. a 

§ 30. 

Synizèse chez les Grecs. 

La synizèse se montre chez Grecs pre~q 
· t d l ·' 1 Ue un1quemen quan a premwre voye le est "' 

parce quo cette voyelle, étant la plus maigre et 1~, 
plus faible, se fond le plus facilement avec 

1 
a 

. a 
smvante. 

Elle est surtout agréable à la thésis, p. 
e~. (Hom., Il.,, I, 15; Odyss., XI, 91): 

' 9' , zpucrsq> rJ.V'Y. üX7J7tTpq) ••.• 

zpucrtov ax'fjm·pov ~x_wv .... 

Elle apparaît souvent aussi à l'arsis (Il.r r, i} 

p.'fjvtv 2Iêtos, Üéoc, Ihjlrtl."io sw 'AJ.tÀ~oç. 

Rien n'empêche non plus que la synizèse 
~ · d b ' l' · :ne remusse etL"\. reves pour ars1s, comme r.l.f'\ 

~-'"A.. ~Ot 
Il'flHoç. ' 
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Homère et Archiloque emploient la symzese 
surtout là où plus tard on se servit simplement de 
la contraction. Mais les tragiques, à rexemple. de 
Pindare, allèrent plus loin; ils remployèrent non 
seulement dans les noms propres, mais partout: 
ainsi on trouve avec synizèse, p. ex. Il'lMê~: , 8"lcrtwç, 

'Pli, Kpiwv, fréquemment 0Eoç à tous ses cas, 'lt6ÀEwç, 

èl.cr·u.wç, Èxn'Jswv, ~a. et ainsi de suite. 
La synizèse se montre surtout à l'arsis du. 1 cr 

pied et au 3e pied du trimètre. Comme les Grecs 
ne connaissaient pas l'i consonne, on ne voit que 
rarement la synizèse avec un iota. Ainsi, chez 
Homèr e, on trouve la synizèse dans AiyunT{IJ.r;, 

' IIj'-r C7.D:v, peut-être aussi clans 'Evuêi.M~ et , exprimée 
par l'écriture, n6Tn pour 7tant~ . Elle est très rare 
et douteuse chez les tragiques, excepté toutefois 
clans les partie lyriques. 

La synizèse dans 'Epwuwv chez Euripide (Iphig . 
Taur., 93'1, 970, 1456). , dans ouo1v chez Sophocle 
( Œd. roi, 640) tient à une corruption du texte. 

§ 31. 

Synizèse chez les Latins. 

I. En latin, pour les poètes dont il est question 
ici, vient en première ligne la transformation de 
l 'i en jet (plus rarement) de u en v. Elle se trouve 
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le plus ::)OUYcnt clans l ~s m?ts ~ni sans cala n . 
cadrent point avec le metro, Jamms dans les Ve " 

·· t ' t d r..., iambiques ct trochmques, Tes raremen · a11 ~ l e 
vers logaédiqucs (Horace, Od., III, rv, ·4:1 ; \~1 6 

. 
consiljwn, principjum). Elle n'a ~Ja s lic.Ll qt1~11 · 

il y a devant doux consonnes pareilles ; mnsi cl 
Virgile (En ., VI, 653), il faut écrire cun·un?. .. ;{~ 
n'est point non plus permise au rni lie11 des l:b. 

/ . .l . l . Ot 
composes: aussi faut-1 tOUJOnrs ~tro ct écrir 
::;e1nesus, sen~anin~us, senûwmo et autres se 
blables, ct non serniesus, ote. Pour évite1, Dl-

. , l , . . ce~ 
symzeses, cs poetcs raccourc1ssawnt sonYe nt 

1 
génitif pluriel ùwn en urn, p. ex. 1node,·antu.,, 
::;apientum; quelquefois auss i ils cmploya.ie J 

2
' 

dans la q_.c conjugaison ibwn pour ieban;,, p . e~t 
lenibant. Les mots grecs depuis longtemps l'e - · 

. 1 . 11 . . Çtl 
en latin A iax, Grants, Jl a~a, rme& avment tou-

jours.l''i c~nsonne, autrement, l'i ct -n ne devien­
nent Jamats consonnes ùans les mots grecs, et . 
faut lire iota, iwnbus, Jlgaue, euangeliU?n. Il f 11 

to ujours lire Iuhts, excepté chez Horace (IV a.ut 
t 1 t . ' li' 2) ou Jtûtts se trouve comme mo a 111. 

Cette synizèse, qu'employait déjà Ennhl 
Virgile l'offre 22 foi s , surtout clans les mots s. 
sans cela n'entrent pas dans l'hexamètre, P. ~Ul 
pour les cas indirects de aries et paries; l=tl ::::· 

'ct :)l ::\.1 aussi ans Ct autres mots, p. ex. (ltmjorU11L, orn1. . 
l:Jq. 
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U n'est changé en v que dans tenvis, tenvia, 
genva.- Il faut lire (En., I, 2) Lavinaque.­
Horace a dans les hexamètres JVasidjeni, vindenL­
jator , vj etis, S ervüjo , deux foi s pitvita. Sur ses 

vers logaédiques, Voir ci-dessus. 
Ovide n'a la synizèse que deux fois (Jv!ètan~ ., 

VII, 151; XV, 718, œr·jetis, A ntjwm). Le vers XV, 
709 n'appartient pas à cc cas- ci, puisque dans 
pronwnturiu1n l'antépénultième ost brèvc . -
Properce a trois fois la synizèse (dans abjegnœ, 
abjegni ); Tibulle n'en offr e aucun exemple . 

For tuitus et conubiurn n'ont jamais souffert la 
synizèse ; car i dans lo premier mot et u dans le 
second sont communs. EUmn et quonianL ont tou­
jours l'ivoyelle. 

II. La deuxième sorte do synizèse consiste 
clans la r éunion en diphthongue de deux 
voyelles . Les poètes üu tem1m cl'i~_u guste s'en 
serv entdans les mots dissyllabiques ou comvosés , 
et dans les noms propres; en pros e, les di ph thon­
g ues ainsi formé es ne se rencontrent que partiel­
lement. A .. ux meilleur s temps de la langue latine , 
dein : deinde , deinceps, neute;~, cui, Inde, for­
maient toujours une diphthongue: mais il faut 
elire nutiquanL et antire , au lieu do ne,utiqua1n 

ct anteire. Au contraire, clëhinc est le plus 
souvent de deux syllabes; rarement chez Virgile, 
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et nne soule fois che;, Ovide ct Properce, il 
monosyllabe. Horace empl oie même (SQt 
III 01 · vr 67) quoacl ct prout comme 

1
.' 

' ' ' . l:lon 
syllabes . E n outre , re~ce,~e se t r ouve da 
syllabes chez Virg ile , IJuc., III, 96 (co tr 
c~~ü~s monosyllabe dans l'Eleg . ad .1lfess. ~X:: 
deicm~e ch ez Horace , Sat.' r, YI, 39 . - ~ ~' 
Horaco Cil11 Jlo io ( Od., II, YII , 5; Epit., I , ,_

11

11 fi11 

les vocatifs. Pompci et Vultei comme ùissyJla_h 1 

et ei s'y prononce comme ·n· 
Los composés avec circurn ne souffrent j a 

la synizèse, mais perdent l'rn, p. ex. : ci;. ... tn 
b. è cu circuago, ou 1011 ont une tm se, p. ex. Ci,~c-

errant acies (En . , II, 599) . U · 

Dans les mots grecs, les diphthonn,,.., • ;,-, .._ .._e s •. 
comme dans Ifarpyw, et su, p. ex. Orpheu 8 · · 

sistent. Ce n'est que clans le Culex ( i 17, 26~ r -

che.~ Phèdre (V; r: ~)que sc trouve Orp ~1ëus, P ) _ 
lereus. Et au gemtlf de ces mots et (V1rg·. ~ Ji: ha 
IV, 57; En., V, 184) au datif forme auf2i~· 9l~ 
diphthongue et se prononce ainsi , même en :pl. ù.nt 

C · ' ( t' · · l :ro cs symzescs excep ,e llo ur os n oms vro · 
sont beaucoup plus fréquentes chez Pla pte lJl'e ~ 
emploie . aussi av oc sy~1izùs o les~ 1~o~s de ~ q~ 
syllabes et plus, quand rls sont denves do 01' 

de deux syllabes, comme suorwn, puella, eQX:ot ' 
duellum. '~l! • 
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III. La troisièrne sorte de synizèse, empruntée 
aux Grecs, se rencontre dans les deux dernières 
syllabes , de formes diverses, des noms propres 
grecs en wç, des substantifs alveus et balte&~s et 
des adjectifs en eus, ea, eum, qui désignent une 
matière. Elle se trouve d'abord chez Catulle; elle 
n'est usitée que dans 1es mètres dactyliques, sur­
tout au premier et au sixième pie cl de l'hexamètre 
et presque toujours de telle manière que la der­
nière syllabe soitlongue. Virgile emploie volontiers 
cette synizèse comme les autres pour peindre les 
choses ou lourdes ou effrayantes, par exemple 
(En., VI, -180): 

FerJ"eique Eumenidum thalami ct Discorclia demens. 

Il l'offre 21 fois, partie dans des noms propres, 
partie autrement; Ovide, de même, 14 fois; Ho­
race, Sat., I, vrn, 43; II, rr, 21 : cerea, ostTëa, 
Properce: Enipeo, Nereo, Prornetheo, Tibulle : 
alveo. On a déjà parlé plus haut des génitifs des 
mots en suç. 

On trouve encore, Gèorg., IV, 34, le mot afvea­
Tia de quatre syllabes, où d'autres cependant 
écrivent aloaria. - Le mot de deux syllabes 
Pcnei ( Gèorg., IV, 255) indique un nominatifD·r1,,s6ç, 

ainsi que '.AJ,cpsoç à côté de 'AJ,cpst0ç. Là où les adjec­
tifs ont aussi une forme plus brève, celle-ci est 
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souvent employée pour éviter la synizèse 
' par exemple: ahenus, cb~tTnus, ilignus. 

De la diérèse. 

On appelle diér·èsc la séparation d'une ,_1. 
'- lph­

thongue en deux voyelles. Cependant, clans la. 
p~rt des cas o~ on l'~dmetta~t autrefois che z ~~~ 
mere, elle para1t plutut representer une anci 
. \. . l . enn 
forme du mot. .h.lllSl, os noms patronymiques 
~s(o~f\ç, comme II·'l),s\o·'lç, claus lesquels, chez Ho .tu, en 
t FI ' · l t t ' ' t · ' ere e eswc e, s e t son separes, son tires de r---. 

~..~....: r'ô 
t l A " le " "·· cle " \ ' d · 'Y)ç, 8 ( e meme s·n ( SG'"(l 1 SU SG'U, i UXOopyoç e 

1
\ 

- ux.o-
Fooyoç, il'i3u1x de Fd!\ou1u.. - Chez les Latin~ 
l . ~ ' · l h t l ' la c 1erose existe avec e c angcmon cu v 0 ·z '"' 

' u 2- ·'l l Œ 
(Horace, Od., I, xxrn, 1- ; Epod., xnr, ~) · .ri 

A ' '-lans 
les Satires du meme ct chez Phèdre, on tt· 

v v 1 0 . 1 t 1'.] ll ll y C\ suetus, S~teSCOj ClGz; VHe e " lJLl 0~ 80[ (_,
0 

l · 1 t l l ' · et vo uo, mars sou emon, c ans os compo ses . 1::\ 

' '-='llfin Vcïus sc rencontre chez Proporce(IV, x, 31 ) . 

DE l'élision. 

Remarques génèrales préliminaires. 

La rencontre de deu,x voyelles à la fin 
Ct Qè ! 
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commencenwnt de deux 1nots parœissaU aux an­
ciens bien plus insupportable que l'hiatt{S a~~ 

tnilien du 'mot (on sait que, chez les Latins, on 
regardait les mots en 1n comme se terminan' par 
une voyelle, et de même, comme débutant par une 
voyelle les mots commençant par un h). 

L'hiatus est particulièrement dur sur les fins des 
syllabes brèves ou en ra, parce qu'elles sont pro­
noncées plus rapidement que les syllabes longues. 
Parmi les finales brèves, celles en .. ou o chez les 
Grecs, en e oui chez les Latins, avaient un son 
particulièrement faible. 

Ce qui déplaisait aussi beaucoup, c'était la ren­
contre de deux voyelles semblables, comme clans 
Homère, /,'l::<v O.vw wOt:crxE. (Odyss ., XI, 590). 

Po ur éoiteJ' l'hiatus, on se se.rvait de ce qu'on 
appelle à tort dli .'>ion do la voyelle finale; car, à 
l'exception de que, ne, ve et dos particules mono­
syllabiques en .. , comme 1:s, yi, os, elle n'étaitjamais 
supprimée ; mais si une voyelle longue suivait mc 
ètait nècessaù·e pour le rnètre , elle se fondait avec 
la Yoyello suiYanto en une sorte üe diphthongue; 
quand une brèue suivait, la syllabe du mot pré­
cédent était affaiblie par une prononciation rapide, 
au point do no plus compter clans le mùtrc : cette 
dei'niè;·e sorte d'élision ètait consicléJ~èe con~rne 
le~ plus dw~e . 

)!ÉTl\IQl:J': 
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Dans l'écriture elu grec, les modernes ont 1 'l · · 1 t l "t J 1 1.a-bltudo de l::ussor lep us souvon ce co e a voy 
final e qui n'est pas comptée pour le mètre e:ll 
la felUlllacer par l'apOStrophü, p. ÜX. : oÙ),0 ~.f d . 

C . ' l' , . \ .... \J"t}'.l 
:~ 

1
1.up(' 'A;_'J.w1c,. ctte manwrc c ecnre est clér: ' 

tueuse on ce qu'elle n'établit pas de diffél:'e ec-
l l' ,1. . 1, llc . 

entre les (eux sortos c e !SIOn quo on vie11t 

d
. . d e 1stmguer. 
Du reste, clans l' exposition do l' élision et d 

l'hiatu s il nous faut séparer absolument les Q~ 
' ~ec 

des Latins . 

§ 3~ . 

Elision chez les Grecs. - Crase. Aphérèse. 

Ch oz les Grecs, la fusion d'une voyelle lon o. 
. ' 'l'l ~ Ue ou d'une voyelle qm nes e 1c e pas avec une lon. o-
. ll ~ Ue qui la suit est relativement rare; o e se r enco 11t 

~ - re 
surtout lorsque les mots xê!..{, o·~, 11:~, w, ~' -~, s'r<D 

, c-a-o{ 
Go{, -ro{, 7tpo, o, éf., précèdent, OU que apet., av, uÙ SUÎVe 

' llt comme p. ex. chezHomere, au commence1nen .. t d 
tl vers ( Odyss., I, 298) : 

,, , ' .r. 
'IJ OUX Ct.lSlÇ, 

Remarquez encore chez Homère ( Oclyss., I, 22e 
slÀa.'i':tv'fj -~t 'trl..:J..oç; (Il., XVIII, .1-58), uis'i s:J.(~ lÛ%u!-J.dc ) ' 

neut-être aussi (II 65'1), 'EvuœMu> &vopsi.'c:..ovn: A,' <-p ; 
.t' ' • l .1 • -<"'1...._11. ~ ~ 
(1, 277), 11.·~-rs cru , IT·'l),sti:J·fJ , ~OcÀ ' . :S:t_ 
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Cette fusion des deux voyelles était exprimée 
aussi par l'écriture, au moyen de la crase, parti­
culièrement lorsque se trouvait en avant l'article 
ou un des petits mots ~. 8, &, XtJJ, 7tp6, :J.O{, cro{, -r:o{, 

p. ex_, : OÜVEY.OC 7 -r~vÏ)p{, -r'&.À)\OC 7 etC. 
On peut encore compter c01nme crase le cas où 

un r:: ou (rarement) un oc au commencement d'un 
mot était supprimé devant une longue précédente 
(aphèrèse), p. ex.: ~~~::Àw 'x -r'ljç oix{ocç. Ceci arrivait 
principalement avec l'augment, avec quelques pré­
positions, adverbes, conjonctions, et avec d'autres 
mots d'un usage journalier, comme iyw, f.crr:{v, ~cr-rw, 

~Gnt, et aussi &vrl. et &1r6. C'est surtout chez les poètes 
attiques que l'on rencontre la crase et l'aphérèse, 
et la plupart du temps dans le dialogue. 

Les voyelles oc, o., o s'élident nécessairement. Ce­
pendant les terminaisons d'optatif en m, l'impéra­
tif [ot, le plus souvent aussi le génitif en oto ne s'éli­
dent point. - On élidait 1\ dans les terminaisons 
verbales crt, :,.t, Gt, ·n ; Homère l'élidait aussi au datif 
du pluriel et rarement à celui elu singulier, çomme 
(Tl., v, 5; x, 277): 

&crr:sp' ono)ptv<f ÈvocMyxwç. 

x_a.1p~:: oË -r<f opv16' 'Ooucr~::uç, 

ct de même Ot dans oOt, èiÀÀoOt, O'.tmlOt, -rïj)\60t. Il est 
douteux qu'il élide or:•., et dans ces cas Bekker écrit 
07r::.- L'u ne s'élide jamais. 



Quant aux diphthonguos, cg (qui pour los G:t'ee 
les moins anciens avait le son d'e bref) ost é l· 
dé clans les formes du passif et de l'infinitif, co:rn_

1 
:t-

'l'l' f · 1le po ~.J), I) :J.:x ~, è0uw.(~ ; o:. ~ est encore e 1c e une ms au n 0 lll. 
t.f. cl ·1 . 1 (Il XI 9 79 'r ~ · , ... ' ) L' '1· :t-na 1 u p une . , , ~v ~ , oçu oouv1.~ . - e 1 ~io 

de Ot cl::tnS p.o(, ûOt 7 '!Ot (C Olillll e Jl. 1 J , 170, oÙoi c ' à t ll 
~ <.u . 

VI , 1G5, oç 1;. ' EO~:J,e:v) ost très rare ot quelqu e r . " 
0 1 

douteuse . 

§ 35. 

Elision chez les La. tins. 

Voir d'abord les remarques générales pré}i
111

. 
naires sur l'élision, § 32. -Les moyens cl'évit l.­
l'hiatus chez les Latins étaient exactement 1 el.' 

" 1 G · 1 e~ memes que chez es re cs; m:::us . e car actèl' 
plus rude du latin y entrait en ligne de ~ornPtee 
de sorte que la voyelle finale for mant h~atus , ~ 
con~ptait pas généralernent dans le m~è tr ·e, QU/ ezz e 
fût longue ou brève. Voir sur l' élision latiQ. e 
Cicéron (Orat., XLIV, 150; XLV, 152) et Quintil1 e , 

-.~..ell 
(Instit. or at., IX, IV, 33). 

L'élision qui paraissait le plus dure était , corn l"î:l. 
de juste, celle des voyelles long ues , particnliè :t--e~ 
ment de la diphthongue œ; moins dure était 1' ~1 . 

sion des lins de syllabes en n~ qui étaient p1.0~ 
noncées brèves , mais dans lesquelles cepencln_llt 
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la consonne finale s'entendait; la moins dure de 
toutes était l'élision des voyelles brèves : l'éli­
sion devant une voyelle brève, comme il a été 
déjà remarqué, était plus dure que l'élision de­
vant une longue. 

Ainsi, p. ex . Virgile (En., I, 1-80) a élidé 2i 
fois des voyelles brèves (parmi celles-ci que et ne 
14 fois ), des mots t erminés en rn 12 fois, des lon­
gues 8 fois et parmi celles-ci une fois la diph­
thongue œ . 

L'élision d'une voyelle, précédée d'une autre 

voyelle sans consonne (vocalis pura) est rare, 
sila première voyelle est longue, p. ex. (En., X, 
179) : Alpheœ ab origine. 

Les bons poètes élident aussi rarement les ter­
minaisons grecques , comme Ino, Pene lope ; 
Ovide, jamais. 

Quant à ce qui regarde l'étendue des mots, 
l'élision qui paraît la plus dure est celle des mono­
syllabes longs ou terminés en 1rt ; ces mots ne 
sont jamais élidés devant une brève, s'ils appar­
tiennent à la déclinaison ou à la conjugaison 
régulières; mais on élide bien qui (nom. sing.), 
'i'ne, te, de, ttt, mi (mihi), su m. 

Par suite des lois de l'accent latin (Voir Swn-
7nœriU1n orthographiee et pr·osodiœ Latinœ, § 18-

20), la voyelle finale ressortait avec moins de force 
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dans les mots terminés par un spondée, un t 
ro­

chée ou un tribraque que Llans les mots fini::::; 
' · l t 1 l l sant par un cre tique ou un lac· y e, c ans es mots ia. 

biques et pyrrhiques; c'est pourquoi on é1
1
· 

1
lll.-

. c alt 
surtout les mots se termmant par un spondée 

, t 'b ' un trochee, un n raque. 
On regardait l'élisioncomme plus dure, Si 

· · d' ll b ' t · eUe était smvte une sy a e a accen aigu ou ch~c 
tl · ' 't 't ll b t ' on­exe, que s1 c e ·a1 une sy a e a one ou a accent 
grave. 

Ont l'accent grave : les pronoms monosyn _ 
biques (excepté le pronom interrogatif qu'i, QLt. a 
les prépositions et les conjonctions égaler. Z-s) • 

. . ... -~_lent 
monosyllabiques, ot aussi atque quand e 
élidé). enfin, les adverbes monosyllabiques ~st 

· ' 7 · t J l es plus usites, comme ne, u , ~aue. 

Après ce qui vient d'être dit, il ne peut }1at·a.ît 
étrange que les mots iambiques ne fussentjall

1 
~ 

élidés par les bons poètes elevant nno sylla_b a1
, 

. . fi b , . e a accent argu ou crrcon exe ou reve (seule11.
1 

on trouve dans Phèdre, III, vn, 15, veni e-;-. ent 
. 't) t . [JO; v, IX, 4, tace, ~nqttz , e presque Jamai~ 

1 
mots crétiques. Ainsi, parmi les poètes do n.t e_s 
est ici question, Horace seul, clans les Sat-i--;/0 

11 

présente l'élision de mots crétiques suivis d'tes' , ln 
breve. 

On traite de même, quoique moins sévèrellla. 
'V nt 
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les mots dactyliques ou pyrrhiques, qui se termi­
nent en rn, a, o. 

Les plus anciens poètes latins, Plaute, Térence, 
moins Ennius et Lucilius, ont de nombreuses et 
souvent de rudes élisions ; Virgile en a aussi 
beaucoup, rarement cependant de dures. Horace 
a dans ses Satires des élisions plus nombreuses 
et souvent plus dures que dans ses Epîtres: c'est 
dans les Odes et dans les Epodes qu'il en a le 
moins. Properce a plus d'élisions et parfois de 
plus dures que Tibulle. Le poète le plus châtié, 
sous ce rapport, est Ovide, dont l'exemple fit loi 
pour la plupart des poètes postérieurs. 

On peut en donner comme preuve qu'Ovide, 
dans le ter livre des J.Wétamorphoses (et,parmises 
œuvres , c'est cette épopée qui contient le plus 
d'élisions), a élidé 8 fois seulement des syllabes 
longues, 23 fois des mots terminés en 1n, et 129 
fois des brèves. Au contraire, dans le 1 cr livre de 
l'Enéide de Virgile, la proportion est 85, 97, t 73. 

En général, les élisions les plus nombreuses se 
trouvent dans l'hexamètre épique ; il y en a moins 
clans l'hexamètre didactique, bucolique, élégiaque 
et dans le pentamètre, comme aussi dans les vers 
logaédiques et iambiques d'Horace. 

Il n'est pas rare que Virgile emploie des élisions 
nombreuses et dures pour peindre des situations 
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terribles et difficiles, par exemple (En., IX, -i
26

. 
III , 658) : 

l\fe, me, aùsum crui f cc i; in mc converti le ferrtll::n 
Monstrum horrcndum, informe, ingens. • 

A l'élision n'appartiennent pas les ca~ ._ 
f . . ) t ou est (quelque OIS aussi es se rouve aprè ~ 

u.n 
voyelle ou un rn . Dans ces cas, es t (es) pel'd 
voyelle et il faut lire nwgnwmst, illast, ille~ .s. 

§ 36. 

Différence de l'élision dans les vers grecs et Iatt 
d'après sa place danl!lle vers et le métre. ll.s 

C'était une règle commune aux Grecs et 
Latins qu'on élidcît très rarernent devant la lJ~~lx 
mière syllabe du ve;·s ct ap1·ès la denûèJ''e e-

d 
., ou. l'avant- erntett"e. 

Après la dernière syllabe, il ne peut y avoir c1, .... 
sion que dans les vers liés par la synaphie rJ eli-

' . e~ 
dans les systèmes anapestiques. Cela arrive a_ • 

~Sez fréquemment chez les Grecs, quelquefois da11 ~ 1 
Odes d'Horace (chez celui-ci toujours après e 
syllabe longue, jamais à la fin d'une stro.D~:n 
Cependant les Alexandrins et après eu~ 

1
e). 

Romains, par une fausse interprétation de CJ:u e 
d'H , d . . 1 el-ques vers omere, ont a m1s aussi quo quE!f'oï 
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l' élision à la fin de l'hexamètre, mais, àl'exception 
de Virgile, tous très rarement; c'est à tort que de 
tels hexamètres ont été appelés vers hyperrnètres. 
Les Romains ne se sont jamais servi de cette 
élision qu'avec l'hexamètre suivant, et alors la 
syllabe qui précédait la syllabe élidée était tou­
jours longue. 

A l' exception de deux vers de Virgile terminés 
en 1n (Georg., I, 295; En., VII, 160), on n'élide 
ainsi que l'ë, surtout que. Virgile emploie quel­
quefois de pareilles fins de vers afin de peindre 
par le moyen du rhythme, comme En., VI, 602-3 
(Voir aussi IV, 629-30) : 

Quos super atra silex jamjam lapsura cadentique 
Imminet adsimilis. 

De plus, Sophocle (mais non Eschyle et Euri­
pide) a quelquefois l'élision à la fin du trimètre, 
le plus souvent quand u ou -re: se trouvent à la fin 
du vers, et toujours précédés d'une longue, p . ex. 
(Œd. Roi, 29, 30). 

urp' où xe:voü-rct.L owf-Lct. Kct.t;f-L{Îov, t-J-lyct.ç ô' 

"'ÀLO.IjÇ G't"EWt.yfl.OtÇ xct.l yootÇ TC),ou-r(~E't"ct.L · 

L'élision devant la dernière syllabe du vers se 
trouve chez Horace clans les Sa ti?" es etles Epîtres, 
comme dans les Odes (dont les vers peuvent avoir 
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la synaphie), mais jamais à la fln d'une stt'opl 
En dehors de cela, parmi les poètes dont il 1 

· 

question ici, Virgile seul a élidé deux fois Qt e t 
après la sixième arsis (En ., IX , 57; 4·4·0) . q?A. 

Au commencement du vers, il n'est paQ< 
~ l .... ar 

que les Grecs placent des monosyllabes ~ ,.,. . 
\..4..} 'V"-I 

de où, comme dans Homère (Ocluss., I, 288) 

En out~e, . Horace plus~eurs foi s dan~ l e 
Satires, V1rg1le une seule fms dans les Buco li 
(III, 48), ont une élision au commoncmne11f u ·' 
l'hexamètre; les autres poètes, ainsi que Phèct de 
n 'en ont jamais. On ne compte pas ici nab re: 

, '-lX·el-
lement les cas ou se trouve auparavant un v 
d·t h 't ers 1 yperrne re. 

Au contraù"e , l'élision n'est j arnais e1npèc) , 
par une césure antérieure ou postéTieur·e ~ 

" Pa·r une ponctuation, ou rnêrne par un change.
11 z.ent de personnes. Ex. : 

Contigit oppctcre ! 0 Danaum fortissime gent· 
1& 

[(En., r, 9e)J. 

oÙÀop.iVYjV, ~ v.upt' 'Azti.tOtÇ rJ.Àys' ËÜijXSV, (Il., I, 2) 

-~y),wcrcr'op.wtJ.ox'· &n'ovouç&.vùmo-roc;. (Eurip., Jfi1'l1J ~ 
' '.l:'.J. ., uf2) 

Et nati natorum et qui nasccntur ah illis. (En. III 
' ) 9C)) 
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pcDX. etltl ot 7rupl.l 'YSXUl.ùV XCil0\11"0 .5-ct.fJ.WXL (Il.' I, 52). 
Or. èJ).),' Ëp~'· Eg. Utfl"'flYou. Or. crol pa.ô~cr-rfo'J 1tct.poç.(Soph., 

El., 1502) 

Cependant les meilleurs poètes, par exemple 
Tibulle et Ovide n'aiment pas à la troisième 

' ' thésis ou devant une ponctuation importante, 
l'élision d'une syllabe longue ; il est rare 
aussi qu'ils élident une longue à la césure. 

D'ailleurs, on doit remarquer que l'élision 
dans l'hexamètre latin est surtout fréquente à la 
thésis du 1 cr 1Jied, et à l' œr·sis du zc et clans tout 
le 4c, excepté quand il y a une césure hephthé­
mimère, qu'elle est beaucoup moins fl"'équente 
dans les autres pieds, et assez rare à la thésis 
du ze et à l'ar sis dtt 6°. 

Dans le pentamètre, l'élision des syllabes 
longues ou terminées par un 1n est, chez les 
meilleurs poètes, limitée le plus souvent à la 
1 c thé sis ou à lazo ar sis. L'élision à la césure ne 
se trouve pas chez Properce, Tibulle, Ovide ; 
après la césure, jamais chez Ovide et presque 
jamais chez Properce et Tibulle. Ovide n'élidait 
jamais, clans la deuxième partie du pentamètre, 
les syllabes longues ou terminées par un 1n . . 

Assez souvent Horace a l'élision après la césure 
des 1nètres lyriques, à l'exception du saphique 
hendécasyllabe qui l'admet rarement. 
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§ 37 

Hiatu~. - Généra.lltés. . 
l' 

:est F 
Lorsqu'une voyelle à la fin d'un root n .1 f 

élidée on présence d'une voyelle suivante, 
1 pl~ 

ce qu'on appelle hiatus. - La forme 1 ~yeD~ 
dure Llo l'hiatus est colle où doux -vo ~ 

v Z!JOI 

pareilles s'entre-choquent, p. ox . ),i'J.v ':J.''(J) e~ 
. l'l ·atttS , 

(Odyss., XI, 596) . Au contra-1-re, 1,t 'elisiOi' 
naturelle1nent le plus acbnissible, lorsqvœ l 
de la dernière syllabe serait dure. 

Hiatus chez les Grecs. ~\ 
n"~ Lorsqu'une syllabe finale longue, se tr~o d~Di 

à l'arsis, est suivie d'une voyelle, alor:; . ttlî· 
le mètre dactylique, il y a nécessairement 111~ 
p. ex. (Il . , I, 1): 

~î)vtv œztoe:, ed, Il"flÀ"fltcl.oe:w •A;.tÀqor, , vr 

et de même à la thésis, dans le cas où la -voJe 
longue est abrégée (Odyss., I, 1): 

èlvopCk fL 0 l s\lv~.,;z, M oücr~, '1tOÀU't"p01tO'I. 

ue: 
L'hiatus se rencontre aussi avec les yoye ')V , ·se 

breves, surtout avec celles qui ne sont jama1 é 
d , . ~ 

ees ou qu1 ne le sont que rarement, p. e:S:· 
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u et avec t au datif du singulier, avec le génitif 
(.:o , avec Tt, ':!cp{, 6, fi.v'l. = &.vc.ta"'lOt. -Dans ce cas, il 
se rencontre bien rarement à l'arsis, où il n'est 
ad:nissihle qu'aux césures penthémimères et heph-
thernim' , ~ · · V 5,_,6 VI er esreguhères. Vo1r Il., II, 781; , 1 , 

It 556; XXIV, 285. Il n'est point non plus à 
approuver lorsque la voyelle longue à la thésis 
reste longue, ce qui arrive quelquefois au premier 
et au quatrième pied des hexamètres et, outre cela, 
avec des mots monosyllabiques, comme (Hom., 
0 d., I, 329; Il., II , 262; XXII, 152): 

Y.OÛ p "7j 'Jx:tp{or.o 7!Eptcppwv fl'Y]VEÀ6ïtEW:. 

/)r:itVQV 7: ' -~o~ xyrwvœ TrJ. 1:' o:( OW &.fJ-q:>lXCÛ,U7tTE!, 

:~ x_{ovt ~ux_pfl ~ i~ ÙO:xToç xpurrTd.À),q>. 

L'hiatus des syllabes brèves est surtout dur 
quand elles se terminent par un c;, ainsi qu'avec 
les mots monosyllabiques et trochaïques; le moins 
dur, avec les mots dactyliques. Il se rencontre 
avec ces derniers le plus fréquemment au pre­
Illier et au quatrième pied (césure bucolique). 
~joutons que l'hiatus est quelquefois excusable 
a la césure XC(7?t. 1:pt1:ov 1:pox_C(>.ov, p. ex. (Il., I, 5G5) : 

Quelquefois la ponctuation aussi facilite l'hia­
tus . 
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, l ~ c~s 't 

Naturellement, dans ~-Iome:e: e ... , cédée~' . 
vove llo initiale (lu mot stnvant etatt pre 10!e~ 

" luS ai · 
digamma ou avait dans les temps les P 11 ~~~ 
le son d'une consonne, n'ont rien de cornrntl 
nüatus. Ex. (Il., I, 14) : 

, , . ' F P ~ 'A 'ÀÀ(I)voç, a-;tp.p.a:r SJ..W\1 SV j_€pcrt '~Xf11JOAOU 'ltO sé 
"' -- l et aussi : éD,tç = satis, ~ôoç = se des, sç :/"' ~11 

bvtJ.O'.t == sequo1·, ôç= suus.- Voir Odyss., 
303 ." , . " r1ll 

• OUVI'JO''l.'t"O OtO Ct.'IIO'.X't"OÇ. , • ae, L} 

Les cas d'hiatus chez Homère et :HestO 'de~ 
ne sont point compris dans les règles pré~~e 0

1 

tes, proviennent de la corruption du ~ 8~11 es t 
s'expliquent par des formes de mots anctei1 èl'~ 
. · d'IlOJ)J mconnues pour nous qm, au temps 
faisaient disparaître l'hiatus. ei 

L'exemple d'Homère agit sur les poètesgle~ 
ques postérieurs qui, par suite do divers ]}1' al 

. . . . ~ ott ' tendus, admtrent auss1l 'luatus dans des c~;, o 
, . . , tlse 

temps cl Homère, lln'v on avalt aucun a ca 1'1 
• u r~· 

d1gamma. Cependant l'hiatus se trouYe plus èt1 

ment chez eux, ct encore moins chez leS P0 
.... ( 

bucoliques et didactiques. Auve siècle après J ':1 

Nonnus et ses imitateurs ont r estreint l'l1iattl
5

L 

t
. . n·Lle 

pe lt nombre de cas avec syllabe finalo lOllo 

Plus rare est l'hiatus dans l'hexamètre élé~ 
que et encore plus dans le pentamètre, où 

1 
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lllontre principalement au premier pied et au 
Premier dactyle après la césure. A la césure, il 
est douteu:x:. 

11 n'est point rare de trouver l'hiatus d'une 
syllabe lo ' · · · ' l tl ' · 
d' ngue, avec abreviatiOn aussi, a a 1esis 

un m' etre anapestique. 
Dans les trimètres iambiques ct les tétramètres 

troch ·· 
~ mques de la tragédie, rhiatus se présente 
ort rarement à l'arsis, et cela seulement avec 

une interjection suivie d'un mot qui se répète. 
Exemple (Eschyle, A gan~., 1216) : 

oToToï , AûxE~' '' ATCo)J,ov, o~ lyw, ~yw. 

Cependant de semblables exemples existent la 
J1lupart du temps par eux-mêmes, en dehors du 
Vers. -A la thésis, l'hiatùs n'est point toléré. 

~ 38. 

Hiatus chez les Latins. 

Voir les observations générales préliminaires 
au ~ 3-

,:j '· - L?Liatus chez les poètes dactyliques 
latins est extrêrnen~ent rœre, surtout à la thésis. 

L'hiatus d'une syllabe finale brève ne se trouve 
(LUe chez Virgile (Buc., II, 53; En., I, 4.05) : 

Addam ccrca pruna. Honos erit huic quoquc pomo. 
Et Ver·· · · 1 v Ill l · t a lUcessu patmt L ea. c u )1 ma rem; 

les deux fois avec une forte ponctuation. 
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A la thésis, un monosyllabe long ou un lU. 
. f l. ' Ot termmant en 1n peut ormer natus, s il est . 

d'une brève comme clans los Satii'CS cl'r_~0 :SU.l 
' . .J..:t ra 

mais seulement dans los vers smvants (I 1,_ 
' -~ 3 Si 1ne amas inquü; II, 11, 28, cocto nur;7., ~ 

honor iderr1,? Ce genre d'hiatus est très ord·ad .. ' 
lll . 

chez Plaute et Térence ; souvent ces po èt an 
es ". 

permettent de placer de tels monosyllabes co "' . 
première syllabe cl'arsis iambiques ou tr

0 
t:n.tul : 
c l_• • 

ques dissoutes. 
Le premier genre d'hiatus se trouve aus~i 

quefois chez Virgile. Ex. (En., VI, 507) : qu. } 

te amicc, nequivi : 

D'ailleurs, des mots iambiques oucrétiques , 
quelquefois abrégés à la thésis, comme le f ~ 1 

a1"' ., 
déjà Ennius. Ainsi dans Virgile (Buc., Ill ~· . 
En., III, 21 1): ' 

Et longum formose valo vale in quit Iolb. 
Insulaè' Ionio in mag no ..... 

Cet hiatus se rencontre plusie urs fois cla11 s , ,... 
gile; chez Properce (IV, xr, 17), Ovide ( .. 1,- u 

12 Il 
XIII, 21; Métarn., I, 155; III, 501); mais n'. 

'"'e::st . tort qu'on a cru le trouver chez Horace: d·U·· ~ : 
'"''ctp que remis (Epît., II, ur, 65). l 

Des mots spondaïques ne se trouvent à 1 'l . 
lla_tt : 
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que chez Horace (Epod., V, 100) et chez Virgile 
(Géorg., I , 437) : 

Et Esquilinaë alites. 

Glauco et Panopeaë cl Inoo .Melicertro . 

En outre dans ce dernier vers, imitation litté­
rale d'un vers d'Euphorion, Virgile n'a pas abrégé 
le spondée elu premier pied devant l'hiatus. 

Chez les poètes dont il est ici parlé, l'hiatus à 
la thésis ne se trouve (en exceptant Horace, Epod., 
V, 100), que dans l'hexamètre, et de même l 'hia­
tus à l'ar-sis, excepté dans un seul tétramètre 
dactylique, ossibus et capitiinhurnato (Hor., Od., 
I, xxvni , 24). Et encore n'apparaît-il qu'avec une 
syllabe iinale longue, sauf m qui se trouve en 
hiatus chez Tibulle (I, v, 33) et Properce (III, xv, 
'1; xxxn, 1~5) , et qu'avec des mots polysyllabiques, 
sauf ce vers de Virgile (En., IV, 235) : 

Quid. s lruit aut qua spe inimica. in gente mor·atur '? 

A l'exception de Virgile, l'hiatus n'est admis 
qu'aux césures réo·ulières de l'hexamètre ou cle-o 

vant des mots grecs . Ex. (En., III, 74): 

Nereidum matri et Neptuno .iEgroo. 

Cependant Virgile, à l'imitation d'Ennius, l'a 
quelquefois admis aussi avec une finale de mots 

) !i:TWQ UE. 7 
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se terminant par un anapeste, ou devant 
nn 

ponctuation. Ex. (En ., IX, .i7G; III, GOG): 

Evolat iufelix ct fcmineo ululatu. 

Si pcreo, hominumrnanibus pcrii;;;;sc juvalJit. 

Virgile a l'hiatus à l'arsis environ 40 f . 
Ovide seulement 2G ; Horace, cu dehor·~ 018

' 

1 
. , 1. {Y' , .r- • de~ 

exemp es cites, ne uure qu une !OlS (E: 
XIII, 3). Pod .. 

En dernier lieu, il est à remarquer que les i t 
· · t l · b. · l' · 11 er· Jectlons o e a (a~), auss1 1en a ars1s Cf tl.'.' . 

' · t t · t · l a l.J tl1es1s, peuven OUJOUrs res er onguc:s l~ 
-~-evant 

une voyelle longue ou brève. Ex. : o ct de ~ . 
~ b. l . atta. o et de gente !:)a lna ; o ego œvu:i: rna1s j a . · 

. l l . t ( . lllat~ heu, qm ne sep ace pas en 11a us au heu cl~ 
1 ·1 f' · 1· 1 · ~el' . heu, 1 aut touJours 1re e œtt). 

CHAPITRE HUITIÈME 

ALLONGEMENT PAn POSITION 

Généralités. 

Une voyelle brève, suivie de deux con~ 
( , ) 1 , o nne: ou plus ou c e (, Ç, ·f, était comptee le plll ~ 

~ so 
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vent comme longue, quoique dans la majorité des 
cas elle se prononçât brève. 

Une brève compte toujours pour longue lors­
qu'elle est suivie dans le mot 1nême, soit de delL-x: 
consonnes ou plus, qui ne sont point ~me Ynuette 
avec une liquide, soit d'une muette et d'une 
liquide appartenant à deux syllabes différentes, 
comme -ri~.vtù, EupucrOsuç, i.xUyw, 01nnis, aspicio, 
adluo. 

Grecs. 

Chez Homèr e, régulièrement aussi, une brève 
s'allonge devant une muette suivie d'une liquide, 
que cette muette et la liquide soient dans le mot 
même ou au commencement du mot suivant. 

Seulement, lorsque la seconde consonne est 
/, ou p (excepté (:~À, y\ oÀ) , quelquefois la voyelle 
flnale, plus rarement la voyelle au milieu elu mot, 
reste brève. 

L'exemple d'Homère a été suivi par les poètes 
épiques les plus anciens et par les iambographes, 
comme Archiloque. 

J\..u contraire, dans l'ancienne comédie, il n'y a 
d'allongement dela brève que devant r~),, yÀ le plus 
.souvent et devant yp., yv, op., ov toujours; autre­
ment, la voyelle reste brève elevant une muette sui­
vie dlune liquide (cor-rep tio attica). Par contre, 
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los tragiques so conforme ut cbvantago à l' exetu. 
1 ' \ p c d Homere. 

Les consonnes qui ne sont pas la ré union cl\~ 

l. .d f' . 1 tne muette avec une 1qm c~ ont toujours a lon ,)·= 
1 ~ 'V :r a 

brève précédente,. SeulelJWtl t Hom~ro s~ pel:· ruet 
de con~erver lJrcvo la syllabe cpu precôcl= 

1 v e~ 
t ' '\~ ' " ,, ' 0 ,, ') 0 -...: 

ffi0 S GXE.ïtX p v o v , ~X~[l.'l.V upoç , ~J'l./'.UV OÇ, fA. ,s ~ê/.J qLU a. tt tre-
ft1Cllt ne pourrawnt guuro entrer t1ans le v 

er" hexamètre. 

~ 40. 

Latins. 

Tandis que Plaute et Térence n'ont point c
0 1 lnu 

fallongement devant llllO muotte avoc lir[tlid 
excepté devant gm, gn, et que le plus sou. 'h 

0 
· 

0 vent 
aussi, surtout pour les mots de doux syllabes 

1 ·zz · t · F v ' Par exemp e pour 2 e, 2s e, 1..11nno, esse, 1 erentQ7 ... 
"l ' t 0 t ~ l \ l ' l l . 0 ~ 1.-(, • 1 s n on pom eu egare a a reg e ce posit1o11 1 

· 
poètes dactyliques ont suivi entièroment le ~ _e 

. .1. \ s-
tème buree, tout au moms au m1 1cu des })" .... ' ......._,__ots. 
seulement chez eux, pl~s ~aremont que chez llo ~ 
m~re, :a muette avec llqmcle al~ongo la :vo~"e ll 
qm pre cède. Cependant les breves clev1e1l.1 . l l l. . l lent touJours ongues, lorsque es Iqmües l, 1J2, 

. tl . ' n smven es consonnes b, d, g. 1 

Par conséquent il faut écrire cycnus parto'-lt 
OÙ 
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l'y se montre bref. -Dans latraTe, l'a est long­
de nature. 

Au contraire, b. la fin d'un mot, la voyelleresto 
brève, lorsqu'elle est suivie d'une muette avec 
liquide , excepté gn. 

A eause de cela, après une voyelle brève, il 
faut écrire Cnosus, Cnidus, narus, natus, nam,ts, 
au lieu de Gnosus, gnarus, etc. 

Devant les autres réunions de consonnes, les 
s:yllabes finales ne se montrent le plus souvent 
brèves que là où le vers tolère la syllabe dou­
teuse, comme chez Horace (Epod., xvn) : 

levare Lenta spiritu prmcordia. 

Les plus anciens poètes latins se permettent 
quelquefois de conserver la voyelle brève devant 
un mot commençant par un s impur ( c.-à-d. suivi 
d'une consonne), surtout à la fin d'un dactyle et 
au 1 cr et au 5c pied de l'hexamètre. Les poètes 
contemporains d'Auguste, à l'exception d'Horace 
dans ses SatiTes, de Properce, de Virgile (En. ? 

XI, 309), d'Ovide (llalieut., 120), de Phèdre (III, 
nr, 1.'}; App., rx, 12), limitent cette licence aux 
mots Zacynthus , Scumander, sma?~agclus (zma­
i'agdus). 

L' allongenwnt cl' une syllabe finale bJ~ève , 
quand le mot suivant commence pardeux conson-
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nes ou plus, no se 1·oncontn: j amai~' cll0z l <•s n , 
. .t:-'0 -

tes dont il As t ici quost[()n , ù l' r':\ C l~plion d_ 0 -r· 
bulle (I, ·v, 2~ ; L vr, 3'J,); ct il <~st td· s rare l -

les autres. 
<:;he2 

CHAPITRE NEUVIl~~IE 

PARTIC OLAR 11'ÉS PI:.OSODJQUES D'HO).'Il~:tU:;: 

Avec la molJilit6 elu rlialocto jonion , la qnatltit, 
de beau co up üo syllalJcs, an tomp ~ tl'Hon1 , 

ere 
pouvait êtrr:; fl ottante on Jnoins choqnor quand_ 

. l l l , on allonr'ealt dos svl a )OS Jr·cvos, surtont dan" 
1 ._.., . . . ~ el'; 

mots qui autreme nt n e pouv::nont pom t e11 t , , ~ . t ' l"'er dans l'hexametro on n y onŒmon qu aYcc b~ 
d · r~ 1 t , · · o.u-coun de 1 11CU e, ou rrm sn roncontratent t , 

.[ • , '1 . re 
souvent . Les plus frequentes oxcoptwns à. l· 
(IUantité habituelle portent sur los vo,rollos !'./. a 

·' . , t 

Ainsi chez Homère , dan s los noms <le ~· o s Dt--'. u . 
lll­

cipaux héros 'A;_t),E.u;, ot .':JouG'suç, la so~::mtlc ~ \·0 3-
0110 

est commune; la prem1 ere sylbLc so trouve ~Ot _ 

vent allongée dans o.v-~p, "Ap·r1:;, 'J\-::0:nlùvo:;, etc 1 

' ' ~) '') ' ' ' ' ' ··~ ,, ll . ':J..'r~/\ \(•), ~ \C/.OÇ 1 7tptV, 'JttiY.t'/(J), T[(•J, ?Uv:J.'Y.~ , W;(>)p, U(l); Ü 8 l' e 
toujours dans à0d.vnoç, èJ.x'l.,J.rJ:roç , u:;:o,J f. o,J-rr; . &·,•c:;;êL ~ t 

~ · i "'-!.cQ~ ~ 
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o~oysvsç, Zsyup{·'l , ï.dv.svoç, Ilp:x~J.Ci'5-f!ç, ouny.svow, Ouyêi.­

·-dpscrcrt. -Quelquefois l'allongement est exprimé 
l ', 't par ecn ure, comme ·~vsfL6w; pour &ve:[J.cistç, ~ûç pour 

~uç, D..t<{lvur;r;ç pour D..trlvucroç. Les liquides À, 11., v, p, 

étaient particulièrement favorables à l'allongement 
des voyelles brèves, ainsi que cr et quelquefois n 

et à, parce que ces lettres se doublaient facilement 
dans la prononciation, surtout dans les composés 
et après l'augment, p. ex. xœ-rO:Àoy~OélCL Fréquem­
ment la longue est ex11rimée par le redoublement 
de la consonne, comme dans snœ6s, s;J.:J.œOe:v, s-ru.: ... 
vucrc;sv , oTITcwç, com1ne aussi dans 'Ax_tnsûç et 'OOûcrcrsuç. 

- Pour :J.D,'l.\ll (Il., XXIV, 78), il y a une autre 
leçon F.sO,o.vt. 

Au premier pied, on trouve assez souvent, pour 
une raison connue, une licence poétique qui ail­
leurs n'est jamais tolérée, p. ex. o"ld. (Il., III, 357) 
et souvent sTcsto·~ comme molosse. 

Beaucoup d'allongements de syllabes brèves 
s'expliquent par une forme plus ancienne, comme 
la longue à la première syllabe de o'{<-ç et à la se­
conde de O.:rrost;rÙJV par les formes 0Ftsç et tZ. .. oFmrwv. 

Ainsi E'I'IE7':S , crüvsx_sç, EOOStCiS'I provenaient de S'IG"E7t'E, 

17'Jvcrs;_sç, EoFst()'S'I. Semblablement EcrGsux, fê!.Ouppooç, 

9 \>,o:J.tJ.st0·~ç indiquent les formes primitives EcrFsx, 

pr.(OupFooç , cptÀocr 1J.sto~ç. La longue dans ~qnç (ll., XII, 
208) laisse supposer une forme ancienne 6mptç. -
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En se vocalisant, le digamma s'est conservé d 
s,}xoo'l et clans w~-r:'l.p. au'"' 

Les poètes hexamétriques postôri cnrs o11 t 
lwunté à Homôre un grand nombre clos allo e.r:n­

l1o· 
monts susdits, mais en partie sans en co

1111 
-~ -

O.lt la raison. Dans quelques cas, c'nst la rlu::tntité 
1 ] LI ' . l ' l' -bituelle c 1nz .c omero qm ost c omouree la l~à 

'-' C)'l pour presque lous les poètes postôrieurs, 1>. ::s -

à 1'6gard de à.O'l.vnoc;, 'l.d:'-:t.TC;ç . ~. 

Dans xê!.Àoç et 't'croc;, la premihrc syllabe nst to llJ. 
oul"­longue chez Homère, brèvn cher. les ~-\.ttiqne~ 

A la thésis, on rencontre quelqne foi s un ali 
gement des syllabes brèves, surtoutavec ~, 1> 0 ll-

1 , ' ~ - )' e·tc· D'C)Ltt · · e~. c ans tcrn·'l, 07rwp~v<:J, umym ' ~Ylcr~, • c..l. 1'0 PU:t•t 

lieU de -~'il'i et p),oGupr7r:nç, On ti'OUVQ Ul10 autrQ l e' au 
avec la dernière longue, ·Xvlv, (~),,;crupr:mtç. Ço 

L,allongement do la derni ère voyelle du Pl~ e -r.-... 
. ~l~ · pied, qu'on rencontre rruelrrue fois dans les to 

..,..,, ) ' À)' ' ''r 1 '--1.:.--nures 'IT0/1/\'X ,tcrcro:J.S'i"lj , ';tl) \X pucrT:t.scGXE'I, 7WX'I'l.. F(l.),_,v " ' 

n'est pas encore suffisamme nt éclairci. ' ,.;~~ ":v. 

II est fort douteux, d'::mtrc part, rru\me s:y
11 lonn'U8 devienne hrèvc.DanSy0lvw_;sr;IJ':t., l'l Il'e..::.t a_ 

0 ~ xx 
abrégé : ce sont l.e~ voyelles so qui se fonde

11
t 0.::-

une seule par symu~se. - Le changement ct.·~ -· 
c1\) en s et o au subJ. onet if, p. ex.

1
GouÀsnl, âô

0
,,"" 1) t 
,~-,_ \J , , 

n'est aucunement arbitraire; il est fondé Sttt·' ~ 0~~ 
forme plus ancienne du subjonctif. ll :Q 
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Il était surtout resté dans la langue d'Homère 
beauco up de formes anciennes, encore employées 
en même temps que de plus nouvelles et de plus 
usitées, à l'époque où se formèrent l'lliade et l'O­
dyssée . C'est ce qui explique d'un côté l'abon­
dance et la diversité étonnantes des formes ho­
mériques et d'autre part leur variabilité et leurs 
irrégularités . 

CHAPITRE DIXIÈME 

P AitTICULARITÉS PROSODIQUES DU LATIN 

§ 42. 

Il est traité en détail des particularités proso­
diques du latin clans notre Sumn~ariu1n ortho­
graphiee et prosodiœ latinœ (Voir § 16 et suiv. 
et l'Index) . 

Chez les poètes, l'incertitude dans la quantité 
r1es syllabes radicales se rencontre fort rarement, 
excepté dans quelques noms propres. -Il faut 
~·eulement remarquer que , clans les mètres dac­
tyliques et logaédiques, la première syllabe de 
religio, religios~ts , reliq?ûœ, est longue ( cela 
vient de ce que, clans ces mots, à cause de l'an-
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ciennc forme reel cotte syllabe s'écrivait r.. • • 
' A 'Jt'l O'I-

nniromon t J'ell ). De meme clans los pnrfni ts 'Î ·e . 
l . t . 1 Per . 

repu li, rc ludi, re tu t, c - nnss1 qnc CJ no foi~ d " 
· \ ll l t ' an .. ?"ëc~do 1:1 prcmwro sy -a JO cs restee t01 ,_ • 

' . . :.J Û?_.(_ . .,.~" 
longue . Dans le mètl'e wmb1quo, on no tl' 

vz· . vz· . vz· . ou'V que re I[}W, re t[)WSUS, ?'C tqU'iCC. 

D'autre part, la langue latine , d'accord 
t , b t · l · 1· a-v-son carne cre rrry omrpw , a sun ( 1vorses ab 

viations clos syllabes final es . r -
Pondant qno, an temps do Plaute, un !:'\ 

q_ss z grand nombre do final es , plus tard ln·<~ves 
' l1 • s, t, de noms ct do verbes qui ont des voy-

1 
-· 

, , . ·r . 1 l e l e , breves nu gemt1 et a a scconl o pers r.... " 
vl}n 

apparaissent encore longues, elles sont <1 0 ,-e · 
. 11u 

brùvos, on passant, après Ennms, ch oz les Do , 
dactyliques . - la longue n' est rosU'o que d.~te ~ 
· t t t · t ( t. l an:::: H - e- pc zï comme compensa wn c u -v s tl . 

mé), quelquefois dans sc~nguis ot pulois, ot Dpl:'l­
vent dans les secondes 11ersonnos cl11 si Ll (")>~~u­
du suhj onctif parfait ct du fntur antérieur : ~ lh r 

quro dcdcris animo (Hor. ) 

La première syllabe dans -ùnus, -Uis de:::; 111 ~ 
temps est commune . to. ' 

Les finale s .QTeccrues gardent leur crn·"l . 
• ' -' . c~ 1.tlté 

Ainsi les mots en a conservent qnelcluoi\)i · 
longue, p . ex . Andr·orneda, Electra. h 
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En outre, c'était l'habitude, dès les temps an­
ciens, d'abréger nombre cle mots de rruantité iam­
bique, surtout parmi les mots usuels (1). Plaute et 
Térence poussent cela fort loin : mais cher. les 
1neilleurs poètes dactyliques on trouve principa­
lement abrégés les mots ego, dtw, here, bene, 
male, cita, Ynodo, ita, quia, nisi, quasi . La dernière 
est commune clans nûhi, tibi, sibi, ibi, ubi. Ub~­

narn et ?ÛJ~Dis ont la brève; ubïque, utrobïque, 
ibïdeYr&, la longue. I clans utï, sicutï, ve lutï est 
long, et cependant bref dans ut~nan&, uUque, nu­

Uquœrn. 

On est allé plus loin pour la finale o. 
Tandis que chez les anciens dactyliques o n'est 

href que clans quelques substantifs et verbes iam­
biques, comme honw,puto, clŒbo, et toujours dans 
ncscfo quis, on trou·ve chezVirgile,Horace, Tibulle , 
Properce , quelques pieds crétiques abrégés , 
comme Pallia, dixer·o, et aussi chez Horace, dans 
les Satires, quo1noclo; chez Properce, findo . Ovide 
abrège plus d'une fois, excepté dans les J.1!létan,wï~-

1Jhose.;, des mots crétiques et même spondaïquos 
(toDjours Sulmo, Naso), parmi lesquels radverbc­
ergo. Beaucoup de poètes du premier siècle après 
J. C. abrègent l'a, principalement dans les sub­
stantifs (excepté les noms grecs comme Dido) , 

(1) Yoi 1· C.-F .-\V. l\Iüller, Plautinische Prosodia, pp. SG-152. 
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<lans les vorhcs 1)olysyllabiquos, llan s l)lu '0
1
· . . ~ eur~ 

adverbes ot clan s los ad,Joctlfs numôranx. r. _ b 
'--t- ) n.. o. 

octo enfin mais fort rarement, dan ~ l'ablatif c-1 • 
' ' ,. . . ._ .. . -lll ,ste-

rondit'. Dans l mterJ octwn w, oost touJ ours lo '--' 
d ' t ~ l . . n_. _ On trouvera au tes cc an·c1ssornonts s ..... 

· · l :0 l l t' l 1 ° ur 1~ quantite cos ma os en am c ::l1l s o uu?nn ~q. ;-. . .. 

1 . t l ' l t . . -,. l:UAt orthog1·ap uœ e prosoc uc a znœ, ~ ~'t· et s ui v . 

CHAPITRE ONZil~ME . 

ALLONGEMENT A LA FIN DU ;\IOT PAL~ L'EF')?:e,1' 

DE L' AHSIS 

Généralités. 

Une brève pouvait s'allonger plus facil e111 , 
l fi ' .l. l ,. ent: ta 1n qu au mt wu cu mot, pareo qu ü sc p1~0 . 

sait là naturellement une légère p::tusc do 12 ~d~ · 
... ~ \ ·on 

Grecs. 

ChezHo1nèro, l'allongement des voyelles b , 
l:'eye• 

sc trouve surtout devant les liquides ),, , · 
,.J.. \1 .. 

qui se doublent facilement dans la prononci ' . t 
. atton. et quelquefois devant 0 et G .Cependant, 

1
-1 far 
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r emarquer que les mots qui commencent aujour­
d'hui par ces lettres commençaient alors fréquem­
ment par deux consonnes, p. ex. Fp·~yvu:J.(, rr:J.o"'!'p7.. , 

'J 'IS 'Jp·~, ôFsoç. 

La lettre p amenait aussi fréquemment chez les 
Attiques, clans le dialogue comme dans les parties 
lyriques, l'allongement de la brève précédente. 

En outre, chez Homère, une syllabe finale se 
terminant par une consonne s'allonge sans diffi­
culté . C'est ce qui arrive surtout à la césure ou 
elevant une ponctuation, mais le plus rarement à 
la première et à la sixièn1e arsis. 

1\aturellement, il ne faut pas compter jci les 
cas où le mot suivant avait un digamma comme 
(Il., I, 474) p.0,7toVTêÇ Fsx'l..FEpyov. 

Les poètes épiques postérieurs (mais anté­
rieurs à Nonnus) imitent, tantôt plus souvent, 
tantôt plus rarement, l'exemple d'Homère ; les 
poètes didactiques et bucoliques l'imitent moins 
souvent. 

Dans les mesures lyriques et dramatiques, on 
ne trouve pas l'allongement de la voyelle finale 
par la seule force de l'arsis, surtout dans les 
vers iambiques et trochaïques. Il se rencontre 
aussi fort rarement, et le plus souvent en des 
endroits douteux, dans le pentamètre dactylique, 
môme à la seconde arsis et à la césure. 
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§ 4-4·. 

Latins. 

Ici encore, les Latins ont suivi ücs r èo·l 
b es b· 

plus rigoureuses. Avant tout, los mots n10 
1 

, ] . . 'all . . ll 0 .. laJiquos 11 0 s., ongont Jamais 1 nun plns cr-
llb l' · ' ':ltl.un sy a · o Jrcvo tonnmco par un e H)_ycllo ; c.e 

dant Virgile (En ., III, -i6i) s'es t permis .P 11 

être ù l'imitation irEmlius , d'écrire l'a1;,_, p t t· 

gravia. 
qD Rt 

Le même Virgile, par une mauvaise irnit . . 
l. , , 1 . 0 . l .l ati r 

l Homere, comme ar)res m VICo uans 1,~ · 
. '-'S }.L. 

tarnorphoses (ct auparavant Accins), a <J uellftl. . . : 
allongé l'enclitique qLw, au deuxième et ;:ul i. : 

. ' . l . t .' 1 f . cu-quLeme ptec, mats OUJOUrs on a atsan t prG , 
. . Cect , 

d'un mot qm sc tornnne par un dactyle 
0 , 1 f . t . 1' ll u spondue et en a ·a1san smvre c nn seco 11d 

et du pied -- v ou vv-v. Ex. (En., III, 91 ): gu 

Liminaque laurusque dei tolusquo moveri_ 

Il no se permet toutefois l'allonge men_ t 
quand la brève est suivie do 1leux conson11 e qu · 

l' 1" . . l s ll d'une double consonne, c une 1quu. e ou cl 'u_ ' 

D'ailleurs, à rimitation d'Ennius, il a l'allo 11 
•. 

mont cleR dernières (comme l'hiatus) non ~ 11
g 

ment à la césure ou elevant les mots grecs . etùe­
' l:i.lai~ 
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encore quand un mot so termine par trois brèves 
ou devant un e ponctuation. Par conséquent, on a 
non seulement (Buc ., X, 69; Georg., I, 138) : 

Omnia vincit a mor. Et nos ceclamus amori. 
Pl eiadas, Hyadas claramque Lycaonis Arcton, 

mais encore (Géorg .,II,5;En., XI, 111): 

Muneribus tibi pampineo gravidus aulumno. 
Oratis ? equidem et vivis concederc vellcm. 

L'allongement d'une syllabe finale se terminant 
par une consonne se trouve chez lui environ 
cinquante fo is. 

Les autres poètes ne se sont permis le même 
allongement qu'à la césure régulière ou devant 
des mots grecs, et cela très rarement : Ovide, 
dix fo is ; Horace (aussi dans les mètres logaécli­
ques) , onze fois (Sat., I , rv, 82; v, DO; II , I, 82 ; 
u , 47 ; rn, 1, 260; Od., I, rn, 36 ; xnr, 6; II, vr, 14.·; 
III , xvr, 2G; xxrv, 5); Tibulle, quatre fois; Pro­
perce, trois fois. 

Dans les iambes et les trochées, cet allonge­
ment ne se trouve jamais . 





PARTIE liiSTORIQUE. 

DÉVELOPPEMENT DE LA METRIQUE ANTIQ UE. 

~ 1. 

Remarques générales préliminaires. 

La rn6trique des Grecs et des Latins s'est cl6vc-
10PPée to ut à fait do la mè1no mani2ro que l'art 

~l::tstique des Grecs. -Aussi, pour la conforma--
hon 11 't · ' ' · l' · · 
1
. , le .nque du langage, ce n e tait pas orrgma-

.lt8 que les artistes considéraient comme Ja plus 
1
rniJOrt:J.nte nécessité. Bien plus, c'é tai t une règle, 

lorscru' · d. · ' ·t t · f · un espnt 1stmgue avm rouvc une · orme 
de In' t · ' ' l 't · ' , e re appropneo a un genre c e .ormme C1C 

~oési o, de conserver cette forme, et de modi fier 
c an~:) le détail l'invention excellente d'un autre 
Pl~ttôt 'l 
T 

: flUe <..le l'écarter pour une forme nouve1 .0, 
no1n·· " , ., .L , 

rr · ·~ susceptible peut-etre de s :1CL31her a co 
t;C11re. 

C'e::3tainsiquo (J'râ ce à Homère, l'hexamètre clac-
ty] irq lb . . 

• • t 
10 e:st devenu le vers 6p1quo presque umque-

tnen} u,. · , · · · ' ' · · 1· 
1 • • ·'::Jlte de toute l'annqmte. C est ams1 quo l~ 
"rlrn >· tr · , ' 1 ·· ~ - e 1ambirrno et lo tetramctre troc.lalqne ca-
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Gomp:J,raiso:n de la métrique g recque a:vec c e Ue d~ 
~ Lati 

QUO l'on compare la métl'lf!UO g recque Ü ~ J' ' 

POCI LW classique jnsqn' ~, Alcxalldt'C le Gr;• 
· t l ld ::tYt 
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collr cles Lnti11s j:.~squ~ù ..\drieu, nt il sera ôvirl.ent 
quo coll (' des Grecs s'ost cEsti1 l glH~ c par l'origina­

Eté, l~ han1io ~~so , la variété , la g~·âcc ct la mulJi­

~i t\': , c~; CJui parfois, il est vrai, l'a fait tomber (lans 

farbitrair c ct l 'irrégul::H'Ït<'' (quoique les p oùtos 

gre e.::.:. même Homèro ,aicntétéhion plu. séYùros en 
~'1étriqnc qu'on n o le croyait autrefois), et celle 
des Latins par la gravité , la dignité, une force cle 
métho c~c~ qui s'6tendait j usqn'aux moindres détails , 

aas:::.;i bion que par une intelligence nette ct une 

mÜ)O on œ uvre r::üsonnôo cle co qui convenait le 
miGux :J.u caractère Llu l atin , à cotte langue sa-~ m· 

(:e la langue grecque, puissante, énergique , 
:s onore , mais beaucoup moins riche et moins 

~; ouple, tandis qu'elle souffre parfois do la mono­
tonie, du pédantisme et d\me recherche exc(-:JS­

:-:J_Yo . 

Pour le choix des mètres qui con v· cnnoat aux 

diverses espèces do poésies , les Latins ont été 
surpassés d'ailleurs, sous le l'apport du gotît , 

par les Grecs ; c'est en général dans l'imitation de 
l'art métrique d'un autre peuple, quo se produi­
sent facil ement des applications mal comprises . A 

l'époque classique de la poésie latine, ce sont 

surtout les poésie::; polyrnôtriqucs clos contem­

porains de Cicéron qui présentent le plus d'in­

certitudes et cl' erreurs dans le choix des mùtrcs . 
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I. GHECS 

Hexamètre et Pentamètre. 

La p1 ns oncirn no nwsm·n d'un prnple o::-t 
11 ,l 1 l - . , , . t , 1- atu-r el c~mc1 t : a nH'~mo x;.·,-x "' ~!.ov , e cs - a- ( ll'e 

. . 1, . un 
mesl1rc qm sc eon1pusc <. ll ll vers wuque, l'ép ~ t ' 

. J' ' e auss1 so n ven 1: (p !n o u v e th. 

La p remière lllüS tlt ·c <111 i f ll l cn1tiv<Se ::n:ec 
chez les Grecs fut l 'lwxmnM.re tbclylicrno . art 
· t · · t · t ' 1 · · So 1 1nvcn onr, qw D.ppar ·ona1 · a a ra co wmcn118 
. (1) ~ e mconnu . 

La légèreté d la mobil ité dn dialecte io;t,i 
• 1 l , ·r l t, l' " en sa n cncssc e n )reves , sa acu e <. :tccroltee · 

, en-
core le nomùre du ~w s lJrC\'es, en pb\ ::lllt d 
voyelles finales longues devo tl t !l'8ult ·<>:; Yoye l 1 ... e~ 

· · l ·1· · l · t ' 1' " · .... e 1S a la thus1s , aposst n 1 u, t un autre eut', d!: r 'tl 
lon o·nes des voyelles brt')ves ù la fl n ü'un .tt dr 
parl a position ou par l' arsis, le rompLlce non t lot. 

, , . 1. Pa"' 
une longue de; la LtWSlS pyrr wpw, onrcnt 1-)o ... 

, , t l ' . ur oflet de ùonnct:· ~~ cc mu r-o un <. uvel n~:perr--.. 
""'l. l1 t 

(1) L es anc ie n s co nl"o ncl ent so u vent l'inve n teur d 'u11 1). 

ave~ cel ui .qui l' a i n Lt·oduit le pr·em ie t• da ns ht i i lté !·a i llr c·' . -'~~t.r- . 
dé~t g<w :1t-J is a ~s ez so uvPllt l es mè l t·cs, 1~ o n p:tt' ~ e ll!\!ll de 1 ll~~q 
inven teur:; , m ms pa t· celui ù e::; poè tes qut le:; avatcnt c m p lo \ - ~ l..l.t" 
plus fréquem men t. · ~:::; lè 
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rapide ct caractéristique, dont les plus anciens 
monuments furentles chants d' 1-Iomè;~e (vers 900), 
les poèmes d'I-Ièsiode ct l'école d'Homère et 
tl'Hésiode (vers 800) . 

Pai· l\; ;nploi eombiné du dactyle et du spondée 
et pat l' introduction des diverses césures, on 
pour vut dans l'hexamètre à la variôté üu rllythme . 

Ce mètre resta toujours en honneur et fnt em­
ployé j usqu'à la fin du moyen âge pour les poé­
sies les plus diverses. Consacré par l'autorité des 
p oc~mes homériques, il influa non seulement sur 
1 

' l t 1" . . d jes autres mu tres cac ,y 1ques, mms auss1 sur es 
mètres tout différents . Cependant l'hexamètre, 
dans son passage de la forme populaire à la 
forme artistique , rencontra un obstacle dans l'au­
torité même d'Homère, clont, à une époque ulté­
:ieure , on imita servilement les règles et les 
licences métriques , alors que le plus souvent on 
ne comprenait plus du tout los formes de lan­
gage qui les ~vaient motivées, et quo l'on n'avait 
par exemple aucun soupçon de l'existence chez 
Homère du digamm~a éo lique . 

Le mal fut encore aggravé par les 1nétriciens d'A­
lexanùrie qui, obéissant aux caprices cle leur ima­
gination, tirèrent de passages d'Homère mal com­
pris une foule de règles et cl' exceptions absurdes, 
comme , par exemple, l'hexamètre hypermètre et 
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_!_ v v ...!... v v . '- v v ~ v v ..!. u \._1 v v 

lC!il 's th ,·~oric~; sut·vi t·e nl Cil:mitc c1c règ-lo~ 
act po <~ lcs ~~Tee~; ctl::ttins. 

De 1a l'épétiLioi t <le la prnmiJ'I'() moi l i é de l 'h 
, , t , , 1 , Il - . , xa-

m<'l r<', ::tL'!'< ~ u a _a (·u:-; tJI'C p (~ ll . l<'m tn ('!'(:', -.. . • 
, , , - , , , 

1 
, . - ~ o rt , 

l e JWI:!:tnwlt·c . ,i_() iltl l a~ t<· . - ~l !ild l'<~ . L1 r·<.) p.l..l:l 

. 1, l 1 7. ,. - a lè pn 'm Jc: t· :-;y è; ~ ~mr, < ( ' \ï'l' :·; , (' ( 1-'iti(J/U.', qtn ap
1
) 

. , r . l l , . l .t arut p o n r la p r (' ITl 1< , n ~ , n 1 s 1 :l n ~) <' :--; J H ) < 's L c s l c s I 0 1 
î.i 

Callinus ct A; ·ch ilnque (vers 70il) . 11 ~ 

G1·âec :\ cnttc aJtn rr1::tr icc du 1111\Ll'C', le ln_
110

, 
, J • t . l . , 1 ~ aQ' :'1 rl n 1 ndr ::cnn p11: s rno t t \·<~mc nto ct pus Da ~\ s.:; , 

... -onn 
fitt'::tYcc l'll e\:a:n(\ il'c lonjo nr ~. ~~ cm]ll::th l c ~\ . 

. , 1) 1 • 1 1 • • • 1 . . hn-m emc. 1. a1· _,, n ulHlqïiC GO llllllslt n alm·dl~ 1 ] , , • t l' - )l n t e pol't(' ~~ nw ~ Tn on YI JO ~;a P<' n:~Ollll:.l ttc· et 
0 

... . 
. - . . , , . . UYr1t 

ams1 la vow a la ll O(.'SlO lyncruc. 

Le dis tique fLü donc Je prnmior pas Ü::.tlî., 
. , ·t 7 0 ::s 1· formation uns s ropues . . n pressent lk'j;\ 1·-.. 

• • • • <. ._ p '\ r-
fc chon hm·rnomc ilsn c t artistrqac r111e 1:r(·~ 

. , 0üte ch8r1u c s tr ~ll)bc au tn~t~ps llu plom 0p::moui::;s
0

. 
. , . tî.len 

de ]a Lttcr~ünrc gTeCilUC, ({1.101(1110 vow· le:::; ~t 
1 . -t' -phes des lyricrnes ct rl ns <.tr::trn::tl i ! J UC~ dorien --.. 

't . ' , / t t 1 t l l ' ' ll aL pe1ne a pene rer "ons cs socro s ce art _,_ 
' 

1 Ql t à cause de la difficulté de lc ui.' con::;tructi 11 (. 1 · 
, . . CXn'~ cause des alteratwns graves ct des mtorvola.-._ . 

Llons qu' elles ont subies. ~ 
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§ 4 . 

Archiloque. 

Dès les temps anciens, aux fête s do la moisson 
et de la vendange , ainsi que dans beaucoup J'autres 
circonstances, on avait emvloyé pour des poésies 
raillcnses et moqaeuses, qui étaient le plus 
sou•.·cnt récitées par chants alternatifs, des 
'lnè t1·es iwnbiques et trochaïques, dont l'arsis 
n'était pas invariable dans sa forme et dont la 
thésis ponYait à certaines places être remplacée 
par une longue . Cos mètres furent mis en 
lumièr e , à la même époque que le distique , par 
les poésies d'un des plus gT"nùs artistes de l'anti­
quité, Archiloque do Paros : :ce poète not'S a 
transmis, dans leur plus grande beauté et avec un 
sentirnent parfait de son art, lo trimètre iamLiquc 
et le tét1·amètre trochaïque catalectique . - 1 rchi­
loque emvloya en outr e di vers mètres iambiques 
ct dactyliques , ùes dactyles avec anacrouse et 
même c1es asynartètes qui sont un mélange de 
mesures dactylique et iambique ou trochaïque. 
En mêrne temps, il constitua des systèmes épo­
diques , surtout par la réunion de trimètres et 
de c1imètrcs iambiques , mais aussi par celle de 
vers dactyliques ou asynartètes et de vers iambi-
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qnes (pruh:J ld me11t a1 1s:) i ll'OCll ::l ïq nos) et ré . 
pl'ü (_fll eiUCJ ll.. 

Lyrique éolienn e . - Ann.C'réort. Hip:)ona.x. Anall.los. 

Après .\r('hi lo<Jll C, !:1 nt é! J · iq J~<' ~o:rocqn e 
<le très l'[lj Jt d c :-; pr< l !.!.ï'<\:~ . Les l )(J/>{ ('S è 0 z· 

·, ( 1, . ' ) ' l. e-, l ... Alcl}c ct~- aplw Y<~rs a11 ( J(HJ, C'X<' l' l'ct·o 11 t · 
ü1flu ence illll Jnt·l~~ ~lLO s1 1r so11 <l <~\-< ' loplh~ 1 ,..,. tt 

. -l...I.C:U.t . ils constrnisirenL l es prCJlll l' t· ;-; L1<'s st 1 0 1 1. 1 1 1 l? 1. " proprement L tt<)::;, < e < C' IIX on uc <1na11·o ,_ "' 
. '1 1 l:'N. dont l1ous. ::lll mo1 ns }) ;"l l'( ~ l :-:, r o 1< '11 1' ~ort 0 . . 1 . l qu. pour ]a compos!lw n <cs fll <~: :~. 1 < ~:::> Y cr:-~ sc col'r ::.. · 

pondant d~tn s cklq1 1r. ~; lrop1 1 o l'C:--: 1.:1i t'nt c -
. . r . on ~ tammont v:-trctl·-.;, a <\Xt(:p t.lOll d ('~; lic 0 tl 

. l'\ ' 1 1 ' ]' c l)::trhcn wros a a J:J so , a :l:lael'ol t:--·.c ot an lbü· 

du vers . Dan s le1 tr s po<S (üo:-; , <t ll'nll cs :·-:<' col.:Q 1 

sassent on n o:1 (] O sl:t'Ol)ltos, ils om1lloy,~, .:p -
. ~ ~ l..'e1 

rD romont dos vors <lactyltrruos pnr:3, 11lns ft· <Sr[\. . .1. 1 

ment cos vors avec nn prélude an VTicnr üe d 
4 
tu-

. ~ l " l..l -syllabes de quantite que conrp10, meme pyrrh.i c , -
. ·1 "t 1 · Il..t rarement anss1 comme 1 par::u , < os Iam] , 

' J ~ 
des trochées sans dissolution tlo l'ar .. i::; , P ·• ~ 

. l..(.l't. 
culièrement dos vers logaécl ifJ1l8S , ioni rll.. --

. ( 1 . . . 
1
. ~ le~ 1nmeurs quo quefo1s aussi m::t.J ours , w::; à. cl 

trochées), des asynartètes ct clos vers mêlés d') · e"' 
'--Î}) 
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g rande Yariété. - Parmi leurs strophes les ph1s 
remarquables , il faut citer la strophe saphicrue, la 
strophe alcaïque et les strophes asclépiades . -
C est surtout sur les Alexandrins et les Latins que 
les Eoliens ont exercé une grande influence . Ainsi 
le Yers p ha lèc icn hendecasyllabe, inventé par 
Sapho, m::tis appelé du nom rl\m poMe alexanclrin, 
fL1t trè s souvent e111ployô par eux. 

A nacl·con , Ionien do Té os (vers 550), tint pour 
ainsi dire le milieu entre la métrique d'Arclüloque 

et celle Ll' Alcéo et cle Sapho. La mollesse de sa 

nature apparaît surtout dans l'emploi fréquent 
r1u'il fait des vors ioniques mineurs, des glyconi­
quGs et ùe ceux qu'on a appelés d'après lui ana­
r;Î 'èonti (j W3 S. Au contraire, dans d'autres frag­
ments , il sc 1nontre comme nz,wrwros anhnosque 
'iecutus A rchilochi. Pour la construction dos sys­
tr~mo s et des strophes, il employa clo préférence 
les \ 'Cr s glyconiques et phérécratiens . La collec­
tion de p oèmes que l'on a mise sous son nom ne 
peut four nir aucune inllication pour sa métrique . 

A peu près à la même époque, les Ioniens 
Tiipponax et A nanios donnèrent au trimètre 
iambique et au tétramètre trochaïque catalec­
tique une fo rme nouvelle, en transformant d'une 
1nanière bizarre le dernier iambe en un spondée 
portant l'accent sur la deuxième syllabe, comme 



lïamho primitif (DcJ ·;:; cholia .. uD,· 01 1 :;r 'r[ ::. on) . 

c os « i8mbos JJo it.cux. ) > f'ui · r~ill en gratîLtO fa~-eur 
ehoz les Alexandrills cl elwz Jes L: 1ti i1 :-~ . 

Lyricru d orienne. 

C' est aux Do t·i ctt s (ll H ~ 1a . 1,Yl ' Ïf1lU ~ !<l'c 'tJU' dut 
fon d (J v do pp e me 1lL lt) lJ 1 ~ i :..; 1 i 1J r u c t J 1 ~ l d a~') h 0 rd . 

• 1 • ] • 1 1 ~ 1 . l . Tand1s qu o la po u ~; tc }TUj liC L c:--; ',(l ; t ,::<~; a t c , 

Ionie ns ét::üt L1 i tc p:1r tm ~; onl C1 l ,i :lt( ~~' r 
1 

.... 
, · e s 

Doriens compo:3aion l ~) ul'!.olll l cr:l's lHH' . ws }J 
" 1 l .. 1 - l 1 Ot r 
d l' " e lt~1lltcs }) ~l.l ' HCS CIU.X.:.IU 'S ~~ ~m :-.; U~; ~ C l'('! l h.! lli. e.:_-
(lll cHlto ou toutè ::wlrc L·u·tun:-:: l::tec ~ · :oi<.l l illL'île. 

1 semble n.têmc (lli ' Ull l~ C l lll ' ;:) lKl(J Lus, Sc,:_,_. Ù'ho ·e 
ait üCt sun uom :1 cc üti l nu}mn . -· 

La lyrique ùoricnne ( <.:O!nmc la lyrique dro_ttta­
tique) employait le plus sottvcnt dos :-:: Lro_i)he :-.. 

1 . ce 
cü1(1 -vors ot pL1s, ccponLl~~~ ll ra rement au Üc lù. de 
vin o·L , COllll)OSGO S ha]JilonlCnt <10 mUres YD.rÏ')_l.)1 

o -- .l -~..e~ 
qui ~ou vent diil'ôraiont à la foi ~:; co Hmo éLoncllte "'~ 

· Il · ' t · · et co1umc constructiOn . . a t· 'lV :::tl· au::;~) l (l UC cl ou,_ 
->.... on 

trois vors ou parties do \'Cr s plu ::s courLc ;.; fll .? ~ 
~ ( . . l ) ent reuuis en un seul vocs perwc c . 
A la strophe corrcsponüait oxactorucnt l'Q_.;

2 
. 

t 1 T ' l . s ~ . l t'lo-s J' Op w . res tJouvcnt, L opms teslC wrc , l'o_
1
1.t.-

stropho était suivie t1e l'épode à laquelle üov,-. . 1 
· .._.._lent 
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aussi répondre exactement les épodes qui pou­
vaient ~uivre. 

En opposition avec la vivacité des Ioniens et 

l' entraînement passionné des Eoliens , la lyrique 

dorienne se distingue, conformément à son but, 

par le sérieux, l:l dignité et le calrne . 
On considère comme le père Llo la lyrique des 

chœurs, A leman, vers ran G12 . Après lui vinrent 
Stésichore , A r ion, Ibycus , S i-rnonide, Bacchyl-ide, 
et enfin Pindare , on 480 , le seul lyrique dorien 

dont clos poésies complètes nous aient 6té con­

ser·vées. 
Le (lornicr rejeton cle la lyrique grecque est le 

ditl~y rambc , né du culte de Bacchus . Il se dis-­
tingue par sa h::tn1iesse ct la variété de ses mètres. 
Il fut introduit dans la littérature par 11 Tian 

(vers GOO) . 
Primitivement composé de strophes et cl' anti--­

strophe s , le dithyrambe vit disparaître l 'au tistro -­

phc à partir dol' an .l-00, ot alors , faute üe fre in, il 
l ' ' ' ' l . 1 ' ' l C egenora :1 Ull to1 pomt, CJ.UO ra ) S811C8 lLO reg es 
dans sa co1 lll)Osition parut sou vent le faire tomber 
du plus haut essor de la pensée ct de la métrique 
jtlSqLl'à la prose. 
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Drame attique. 

Le r_Z,·nuw , qui est sorl i clos ell:"1.n h e t d 
2 

dan::; ". · des r(Hc:-; ru sl iq ues, c:::; L i)Otlr ain si Li ire u.n 
alli ;:til GO du b lJ Ués ie l'pit i llO 0 L Ül~ la lHlé ::i ic lyei l}U . 

lt:s '!JW'lies clialou' w;es QUi 'IHettent sous les }J , 
1 u eux 

l 'action de la pù.'CI..' . ·representent la l'.Jo . . esz.e 
Jpù1uc ; le:> Glwnts du chœw· et ceuJJ des Cho-

rc~~tes -l:io l Js o~~ des actc?D~s, en coustitÎ, , t 
~. ~en 

l'éldmcnt ly;·ir]ue . 
Conformément ù cc ùualismo , lo dialogue '"' 

co ullJo:::;u le plus souven t do vors iamhilJUGs 
troclwùruos (sttrtout do trimètres jatui>il[Uos , nlou 

' 1 " ..t-' us raromcut de t6tramutros troc LaH111es catQ..le _ 
ti(1ucs, GllCz los comiques f rô(ptemln<m t aus i d 

. ~ 
tétramùlrosiamlJiqum; calalochqucs); los cha11 ts at 

coHLrairo, do mètres Jyricruos , on pal'li0 (le c 
, , , , e ux 

qui ~n:~ücn t etc cm~loycs p~r los .}Joute~ 1 Tiqu 
antuncurs, en partie do metres 1nvcnlus po_1 ..... 1 ~ 

poùtcs dramatiques , mètres libres ct appro:P:riés 
à la situa tion. 

Une 1n·ouve cueiouso llo l'attention que 1 ' t l . 1 . 1 ' 1 'l . s pou os Ll'amat1quus t otuw.wn : a ~ l;,!l'DlOil! C ' t à 
1 

lli spositiou symétrique du mètre, c'est la stf.ch ~ 
1nythie : on appelle ainsi les cas aoscz fréqu..en~s 
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où la demande et la réponse se correspondent 
exactomcnt comme étendue (le plus souvent un 
vers cle part et d'autre, quelquefois deux ou 
même plus) . 

Les chants du chœur entier, qui ont lieu lorsque 
l'action est arrivée à un point de repos ou à un 
moment critique et qui forment en quelque sorte 
la séparation des actes, se distinguent p::tr le 
calme ot 13_ dignité elu rhythme; ceux des cho­
reutes isolés et dos acteurs ont plus de n1obilité, 
de nerf et de variôté , surtout chez Euripide : ces 

derni ers ~1\mt pas toujours la forme antistro­
phiquo (7. ;-:o),s/,u;ûvr,c) . 

L'art d'Eschyle est ferme et sévère, mais par­
fois aus si roide et dur. La métrique d'Etw·ipicle 
est libre et gracieuse, mais souvent aussi relâchée 
et arbitraire, ou visant à l'etfet: ses défauts se 

montrent surtout dans les parties lyriques, qnoi­
qu' elles sôduisent par la diversité des mètres et 
1a variété des rhythmes. Sophocle, au point de 
vue métrique, se place assez bien entre Eschyle 
et Euripide . D'ailleurs, depuis 4.:2} , la métrique des 
tragiques devint plus libre et plus facile, comme 
le montrent le Philoctète de Sophocle ct les der­
niers drames d'Euripide. Celui-ci, qui diffère sen­
siblemcn t de sos prédécesseurs pour la versiilca­
tion elu dialogue et surtout des parties lyriques, a 
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in!11 1 r~ co ' J ~; i dr:r:J ld ('iiJ'td. sl!l' \;) !:11~triqne dos tra 
g' i <[ Il ! . ·~ :-11 ! ! 1J Il ( • :"' p () ;-; 1 • ·, !'; < ~ 1 : i' S . 

1_ >.1 .. 111 i ', r'~ <'<>Jitil 1'tl1' :<, . ! .1·.•'ston.it rUII' ;-;'e"t n. · (' · · · · '~Ontrt 
''l'~>~:,.·1 elll' il tow.; l<·s :t:tlt·~~~; [1:1r l:r :·i ~ ·hess•:::'\ 

1
• 

·- ·1 , · ·· '--=, .~. ar 
nt Il· ::ï1t'tt q11ïl :r dl.ï>lny<: :.; <htt :" l'<mll)loi 

1
" . 

0 ° l 0 l 0 . 
JnMt·c's ; aus ~.;t l<•s rttteiC!l>: <~ pl:H;~l:<'l!t-ib ::\ côtt 

<1' .(\ 1 '<'! 1 il Il CJll t } . 

Il sr' r~<>rnpr<:n ll de Sil i. qtH~ l~l m<'>tr_i([l.Le de 1 ~ 
tr~1 !-!1~di!' djfr<'.t·< ~ . p:tr ltl!P !()r<'<' C'L !Jl!l' l1t~~·nït<._~ pl , 
o·t·'l'Hl<'~ <1<~ crdl c d1' b r·nrtH:t1i<' <lnt:t les !'}}'-tl - u. 
c ( · · ' . . , . • 1rne: 
sont a11 contr:1II'O pltts \' :\lïr•s <'L plus lthro ~. 

Cdle <1ifl'ér<~llC<) 111~ sc Cl>lt":\Llt< ~ pas ~c'ttl(_\.,1.1 . 
. . ~ en. 

<lans les clw ~ 11rs, tn :t1s aw.;s1 d:ms lt' dialog:ne. 
1 , 

1 
, , e 1€ 

es t snrtout. marqncn p:tr 1111r~ to ct:ancc ab :~o ltle d e 
l'anapnste a toutes ks pbees du trH;tôtre co

111
l.· · ·· " ., que. 

()Xer'ptô à la dcrnJ(~re . · 

L'ÔlJodc entrait assez rarement 1h:ns la Ü'Qg:édie 
ct 1)a<; tonjonrs, comn1e rbns b hrrqnc clopi.,. · ~ . o...::nnc, 
'JIH'ÔS 1.mc conple r1e strophes, mai s aussi 

1 
. (. · . · )leu 

aprôs (leux ou tro1s; en tollt cas, ellu n'on.tr·~·-
1 ~J 0 1 , ""l nait nas, comme c wz 1 !Il< ;1re, un 1·epons •'\p 

~ , , 0-
diquc. 

un môtro fnrt recllcre!J(S de: .. ; pol~tes dpo.rna­
tiqncs était le môtr(~ anapnstiqne, usité dè~ les 
temps anciens aans lus marelles tl cs Lacé dé 

1110
_ 

niens (embat(h~ics). Il ôtait souvent crnplov, 
" l 1 ''l 1 · ~ e. tantut c ans es chœurs, surtout s L ccva1t v -~\- . 

~ q_ ou· 
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nt le ui' ut 

vÔV.!.v.!. 

.!.vv.!. v.!. 

D ·elle ·-ci é oule1 t an moyen c la o-
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ln ti o 11 <1 r s :1 r s i :-; ( , 11 d 11 n~ rn ph<· e m : ~ n t <.1 
a.y· t· 

dctïli ('.t·e ~ yll:tl)('. ],,. (,; \ · ~~ p:tr unn lougnn. Le::."luc 

ll'oulrcs ~or!.ns de rll ylltrnc~. 

Le rltyt!JtJlO tlo clnni:l ;fne ~·:lllin qnclqnefoi , 

crét iq11 n c_l ~ tt iroch:~'t'qtw, rar<'m~~n:_~nb~cchiaqu · 
ct 3 ttlog·;~t•dirllln, lcpl 11 s sottYcnt :1 J t~1mlnqtle. 

Il so Lrottvè ra i' C: rll '' IÜ chez ln:-; COl11L<lllO~ .o. 

'=ne '\: 
pln s r::li'Cmcnt cit ez l n:-; Dorions , m:Ji~ très fré-
qn c Jltr ne nt dans b tragt•dic, surtou t po nr ,_ p 'Î­
mcr la plainte et la doul eu r. 

Panni los Yers lo g<1<~ di rplC .~, on aima:t -:?t.lrt 
. 1 J ' ' t. 1 " t le :~-.dycomcJnn ct o p wr·eera J Cll, L:-ll~t() t .::::,

0 , , l' \ . , , lS }. 
for 111o plus sev er:) ( ;. naer oon, tant< i t d':.\pl.' s l· 
m~u 1 i ,':ro üns Dor·tons arce de gT::tnL11'S lib

01
.
1

., , 
.... , l . e 

la b:l SO , tantot ül1 fll1, C OlJ lll S SnyJwclo, :l ·oc tl'Oll 

posii ion llu <lactyl e, smt s liiin fo:·1 11~ trô.s variabl . 
Asse;~, frôquemrncnt, 0 11 rennt;-;sart, e 0 tnme 

chez los Doriens, dos vors conrts Ott dos PG.l'ti ~ 
do ver-s on S1,'Stômos pour nn fonncr nn lllU<;:· 

1 
... 

· .., on t· (pc;·iode). -
t\.u n rc siôc.lo, b] yricruo Llc s chœurs de 1 ~ t · 

... ' ... '-".. l'Q-
gé-tli c, :-1insi rpw lo ditltyramJJ~, <1 (·· g(.,n /· r <'>re

11
t ~ 

liconces,d~ tont sonrc ct on hadm,a.~·o : · ( Cltè;·(;02 on). 
La comudJO moyo1mo ct b cor1wclw IlOllYc\le 1, , 

.c. eu­
rent pas do chœur s, quoiqu'elles c t l~s nnt de, 
mètres lyriques. 
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s 8 

Alexandrins et Néo-Grec!il. - Nonnus. 

Le développement spontané de la métrique grec­
que dure à peu près jusqu'au temps d'Alexandre 
le Grand (330). Dans la période suivante, dito 
A lexandrine (330-30 av. J .-C), ainsi que dans 
les périodes romaine et byzantine, la n1étrique 
s'enrichit fort peu. Ainsi le veJ~s sotadique, p. ex.: 

~ ~ v v ~ ~ v v ~ L v v L L 

est une invention des Alexandrins . - En effet, 
les anciens Grecs avaient créé une si étonnante 
quantité de mètres, de systèmes et de strophes , 
qu'il n'était guère possible d'y ajouter quelque 
chose . Les Néo-Grecs profitèrent de cette richesse, 
tout en se bornant à l'emploi d'un nombre relati­
vement peu considérable do mètres et de stro­
phes courtes. Leurs strophes étaient une r epro­
duction mécanique ùe celles des poètes ioniens et 
6oliens, mais non des poètes doriens. Du reste, la 
poésie M'.T.X rn{f.OV l'emportait de beaUCOUp Chez eUX, 
exactement comme chez les poètes romains après 
Auguste. Dans ce genre, ils employaient souvent, 
à l'exemple de ces derniers, des vers qui aupara­
vant faisaient partie d'un système. 

='IÉTI\IQ(;J~ . 
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Un c8.r::tct6re pnrli ciiiÏ<'I' d<~ s 1\lex:JnLlrins et d ~ 
~<) o-Grccs cc fht la lcnd;uH'.<.' a11x ralUn t:::-.l 

' -:::::; nent~ 
de vcrsiOeation, comme n11 off'rcnL de <:ur· 

, l c. . 1 . lel . 
exemples les po umcs < c o1rnmws, le Dosiad , 
de Desantintls (11 ntholoyic ly rique, éùit. B ~~ · 

. l . ' rol\.. p. 511 ut sLuv .) et c ~.;o1n cx:teemc, souvent pu , .. 
1 · ,.l · t f' · en ct scn·llc, qu1 s avpol'tatcn · au pel' ccttunne 

' ' L' · ' Il 1· t · ru nt Lie leurs mu tres pre urus. s urc n pmssar'"" 
·-l.ltner soutenus ùan::; ccttn f'( ~ e l wrcltc var les 
0 . . l:Sram-

mairiOJ ts <JUi lu::; oJtt , Il est vr:JL, souvent 1·111 
. 

' · CUlt' on erreur par 1<3urs f':lllss cs théol'ics . ' 
\.insi, à peu vrùs à la fin llo la liLt é r:1tner~ 

6 '-.,;; ~·r ... _ 
lj_Ue, au vc siècle nprès J .-C, sous l'iullucnce d c. 

. N t . . l'l l métricrue romauw, onnus :1 raltu 1ex~""', 
. ~etr 

avec une sévérit<i ut uue ngucur romarqlla_bl " 
f 1 .l ,.,. . e::s. mais par 'oi:::; peu wurcuse:::; : 1 pre1.era1t dt:! b 

1 ( . . .-,. . ù) .l l · eau-coup le ùacty e tonJow·s au;) · pte , 1 t on
11

ait 
, ù, à l , , . la prepon erance · a cesure xu:w. -cp l't'uv 't~of-x"iov, il é _. 

tait une fi n de mot au quatrième troch é~e, ilr·e ' l-
. , , \ 1 1 . . . nou-

velart les regles severes ce a posltwn, il r e st , . 
O'nait beauc:oup l'emploi ùe l'disiou et e

11 
1 e~­

b . . . cor =­
plus de l'hiatm; ; enün, ll se refusatt tout tt f . , 

11 L 1. 1 1 , a1 t a 
rallongement dos sy a es ma es H·evcs à l'ar . 

. , . . .. , . 
6 

, s1s. Les ùermers poetes grecs muteront 1dele.t:Q. 
1 d' . ent Nonnus; cependant l 'epoque tar lYe a laquell . 

parut l 'empêcha ù'eifoctuer de profondes e .11 

f. 1 1 1 • r e­. ormes tans a metnquo grecque . 
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Tandis que, che~ les anciens Grecs, la musique 
et la danse ou les mouvements rhythmiques du 
corps étaient inséparables de la poésie lyrique, la 
métrique, depuis les Alexandrins, se détacha en­
tièrement de la musique. Les poètes néo-grecs 
(même les poètes dramatiques) écrivaient leurs 
œuvres surtout pour la lecture ou pom· une réci­
tation qui n'avait rien de musical. 

§ 9. 

II. Latins. 

Les temps les plus anciens jusqu'à Ennius. 

La plus ancienne mesure des Latins fut le vers 
saturnien : sa forme originale doit avoir été la 
réunion d'une série iambique et d'une série tro­
chaïque: 

U..!...V..!...V.LV!.LV..!...ü_t_V 

Malum dabuut Metelli Nœvio poctre. 

Ce vers dégénéra clans la suite des temps : on 
négligea fréquemment la césure; les thésis, à 
r exception de la 1 e' de la 4e et de la 7°' furent au 
besoin supprimées; les arsis et, à l'exception de 
la dernière, les thésis souvent dissoutes. Ce vers 
ne pouvait plus alors satisfaire le sentiment artis­
tique qui, depuis les guerres puniques, grandissait 



- - ·l:Q -

de plus en plus chez J cs Hom~J i ns. 11 dispartlt ave 
1Yœvius (mort en 201-), quo_iq~l'il _::~it été en1Dloy J ~ 
l'occas ion, mais co mme; Jmtt::ttror~ sa,·ante, par 
des po<~ tcs pins nroclerrws , Accn1s. Var-

1 
.. 
0

n et 
Tére ntianus ~iamïrs. 

Lors<tue, tian s les so l c nnit<~ s LHtbliclu es 1-J.t . 
- · - ·· -c prt-

Yécs, _les j eux sc:é niqucs prir·c11L place ù côté cl ~ 
jeux Lln cin[HC, J,i l) ius Andron!c~t.') (depuis ::? -iO) et 
ses successeurs dans la trag·utlte c t la colllédi . 
Nawius, Plante, Tôn~ n ee , Ennius. PacuYit1s -\. _ 
ci us, e tc., introduisirent les mesm~es de v e

1
:; dt 

drame grec, iambiques , troclta:tqU<'S, alla , 
pe:::--

tic1ues eréticrues, bacchiac[nos, r) ent-ètre "' . - ' - Qus~ 
dactyliques, mais a v cc de grandes lilJert6s . --\in si 
p. ex. clans l es iambes ct los trochôes la thé is 
brève pouvait_ toL~jours ètrc allongé.c, à l' e~cep­
tion ütt dermer wmbe. Dans la tlts solutiou dè 
l'arsis ct de la tllésis, dans l'emploi de l'élision t 

de la syni?:ôse et ailleurs encore, il~ dépas~ è t 
'0 ren 

souvent aussi la mesure. En outre, ils se Sen-i-
rent dans la lJrosocliu, de nombreuses lice 

' - l1 ee" 
fondées sur la IJrononciation archaïque et n

0 l:-' pu­
laire de la lanbo·ue latine, qui resta si lono·te

1
...-, 

négligée. . ~ ~ps 

Pour lo dialogue on employait principalern.ent. 
comme chez les Grecs, le trimètre iambique et le 
tétramètre trochaïque catalectique, et en olltr 
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dans la comédie le tétramètre iambique catalec­
tique : ces trois mètres arrivèrent à une perfec­
tion relativement très grande, tandis que les 
autres mètres iambiques et trochaïques, encore 
plus les crétiques et les bacchiaques, et surtout 
]es anapestiques resü~re nt rudes. Il n'y avait pas 
rle chœur dans le drame romain jusqu'au temps 
d'_-\..uguste, mais il s'y trouve des parties lyriques 
(~t chantées ( cantica) : elles étaient composées le 
plus souvent de mètres anapestiques, crétiques et 
hacchiaques.- D'ailleurs, chez les anciens poètes 
dramatiques jusqu'à la fin de la république, sur­
tout dès la fin des guerres puniques, sous l'in­
fluence des poètes dactyliques contemporains, 
il y eut un effort visible pour améliorer peu à peu 
l'art métrique. En même temps le nombre cles 
mètres devint de plus en plus limité , comme peut 
le montrer déjà une comparaison entre Plaute et 
Térence. Aussi le trimètre iambique et le tétra­
mètre trochaïque catalectique, qui étaient surtout 
populaires , finirent-ils par être principalement 
employés dans le drame. 

Comme dernier représentant de la métrique 
iambique paraît, en l'an 50 après J .-C., le fabuliste 
Phèdre. Les Sentences de P. Syrus étaient alors 
très en faveur: à l' exemple de ce poète, Phèdre, 
dont les fables étaient écrites dans un but moral, 



acl ltH:t ln .'puncléo an~ pirtl ~; p;~irs du tritn tru 
i:1mhiqnc:: Tll:l i ~ il 11 ' :1. prt ~sqtH ~ rin n rlos lie ne ~ 

m('triqll('S dr' Pbutn ct de 1'<~ r r ii C0 . Plu " tard d ~ 

})Oènws ü1m birJl WS c t IJ ·oeklÏ<[ll r.s apparai s nl 
oncor0 qn elrru r foi:, ::tY(' e Ll ITH~ rne lib t'té dll 

sponrlée, dans b pôriod o.:tllli n tl r, l'archaïsn1 . d ~ 

disciples r.t émul es ck Fronton ( 1 f>O a p. J .-c. ) t :' 
la fin de la littér::lttlrc r o n1 ;~ irw, par ~mite d 1~ 
dt,cadr.nco croiss:J n tn <l e la cnll.nrn in tolloctuen 

~ l U. 

Ennius - LucUius - Accius. 

La liberté do la môtriquo ct dn b prosodi dr . 
matirpws ponv::üt faire crain<lre qti r. 1:1 langue 
latine ne r e tom bât de nonv0an <lans la n·ro _ 
sière t.6 rln vers ~aturnion ;.flu ssi E:~nius (23g_'lô .._ ) 
s'acquit-il nn gTand mérttn 011 mtroctuisant 

· ' l · l ~· 1 · un mètre qm n ac met. po mt :1 .01~s~ tlt1 on de 1' <::trsi~. 
l'hexamètre dactyhque, ou tl 1mrto Hon1ère a_, 

nne exactitude scrupnlense, parfois mc'ime _ 
. ,. R \ e . 

minutir.. Il s'acqmt nn mente ô g-al on :s'at _ 
'l.l , l ' a chant le plus sôvèrcmont poss1'' o a. nxcmp 1~ da~ 

Grecs au point do Yll e cln ]a prosodlû ; e n eœ t 1 
prosodie de la langue l:Jti ne avait <'·té orig inai: .. ~ 
ment scmlJlablc à er.ll8 rl n la lang·nc grecque 
elle lH) s'en était écartôr. cpù1vcc le t0mps. 
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Seulement encore il employa comme longues, 
ainsi que les poèt es dramaticrues contemporains, 
les syllabes finales primitivement longues en at, 
et~ it, (2e per s . as, es, ïs) . 

En outr e, Ennius employa dans ses Satires le 
distique élégiaque, et de plus les mesures de vers 
les plus usuelles dos poètes dramatiques, le tri­
mètre iambique et le t étramètre trochaïque cata­
lectique ; enfin, à l'imitation des Alexandrins, il se 
servit de cette mesure de vers singulière qu'on 
appelle sotadique, mais en se permettant beau­
coup de licences . 

Quoique l'hexamètre d'Ennius offre maintes 
duretés , qu'il y ait souvent excès de spondées ou 
d'élisions, parfois des fautes à l' égard de la césure 
nécessaire , ote ., cependant sa tentative a parfaite­
ment r éussi: ce qu'il faut attribuer soit à son 
talent de ver sifi cateur , soit à cette circonstance 
qu'il possédait dès la pr emièr e j eunesse trois lan­
gues : le gr ec, le latin et l'osque . 

On voit cléj :1 clairement chez lui le désir d'as­
treindre les poètes romains à l'observation des 
lois métriques . Il exerca une influence immense 
sur tous sos successeurs, d' autant plus que son 
épopée nationale (les Annales) fut, jusqu'à Vir­
gile , le récit le plus populaire qui célébrât les 
exploits des anciens Romains. 
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Vient onsnito Je <~ tiriqn c ~ucilius ( 181-103) qu: 
1~ 1 nployo sm 'tout J'h examètre r•l r n nntre les autres 
mùtrcs nsités por Enn ins clans sos SMires, à r 
ceptio n to n te fois d n vnrs so tad iq 11 (~ . Luri li us l'epr . _ 
se nte un prog-rôs dans l'a t~t. m<.'ITi~tn o : il,w manque 
pas ceponclan t de duretos; mats e ll es sont en 
partie excusées par le ton tln cunrersation fa il 
qu'a ~1met la S[l tire. - Ar:cius auss i sni vit, dans "'e~ 
lwésjes non dramatirincs, l es princip e~ m6tr

1
·q 

· ue~ d'Ennius. 

Contemporains de Cicéron. 

Ju squ 'an temps de Cicéron, l es poètos clact _ 
lic1nes se conten tt\ren t des m(~tres employé ~ y. 

. , 1. , • Pa1 Ennius; seulement 1ls s app 1qu <>ront u les PE>l'fec-
tionner. L' exemple le plus p8rÜtitdece tt0 tend an 

l L . , e ost le poème te ucrece, pomne corr ect et sé ' -èr· 
mais sans grâce ct sans vari{•té do rhythrne. 

Les p lus jeunes conten?po; ·ains de Cicé; ... 
.. L on, à la tête desquels sc plaçait œvius, ainsi 

1, 1 . , qu 
Catulle, Calvus ,_ etc ., < ec a1gner:nt cette '>Îtn-
plicité ct introdmsŒo nt clau s la poes1o latine 

nne foul e de mètres emprnnl és a ux Alexandrin~ 
généralement traités avec beaucoup tl'habil' t . t 

e P Naturelleme nt aussi l'hexamètre no fnt Pas :l, · 
l -laissé (Varron d'Atax); le di stique seul g'tl'du 
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sa rudesse. Catulle ensuite, le premier parmi les 
Homains, fit attention à la poésie éolienne et 
imita Sapho; peut-être aussi subit-il l'influence 

· <.l'Anacréon . V épode d'Horace était encore incon­
nue à cette époque; mais, on formait déjà, à l'imi­
tation des Alexandrins, des rnètres iambiques ct 
trochaïques, de diverses sortes, d'après les lois 
podiques sévères des Grecs, et même des iambes 
tout à fait purs, avec exclusion absolue de tout 
antre pied. Cependant on leur préférait les iambes 
rl'Hipponax et les phaléciens hendécasyllabes. 

Entre Lucrèce et Catulle se place, à côté de 
Lœvius, V w Ton de Réate : ce poète montra 
beaucoup d'art dant ses Satires, en même temps 
rru'une grande variété de mètre~ à l'imitation des 
A..lexandrins; mais il composa aussi des vers iam­
biques, trochaïques, sotadiques, avec les libertés 
d'Ennius et de Lucilius. 

Comme systèmes, on trouve chez Catulle l'as­
dépiacle de deux vers, le saphique de quatre, 
deux systèmes glyconiques se terminant par le 
Ilhérécratien, l'un de quatre vers, l'autre de trois 
et deux vers. 

La métrique de Catulle avait encore ses par­
tisans et ses imitateurs au temps d'Auguste, 
rnême au premier- siècle après J .-C.; seulement sa 
\'ariété de mètres déplaisait. Le phalécien r esta en 



fav- rnr jusq n' ~t la fin de la litté rature latine, et 

l'iambe Ll 'Hippon;:t:c jusqu'an te mps de Tra.j~n ; 
maLs ces dcm:c ve r :-) furent traitôs avec un a plu ~ 
grande st~vérité. 

~ 12 . 

Siècle d'Auguste. 

L'epoque ü'Angu ste ( clepnis 1.~:0 av. J .-C. jUsqu'à 
t4 a p. J .-C. ) amena ù son terme le tléYeloppen

1
ent 

de la métrique latine. 
Avant to nt . av ec Yi1~gile ct Ovide, l' e:rn 

1 
i 

11 \ tt . . 1 p 0 
savant de huxamutre a c tgmt ~a pus haut 
expression. V,ir~il_c , il est vra~, ne r egarda_ pas 
comme tout a fart supcrfltt d use r <l es lihert '-= 

, 1 . . e~ 
crue les anciens pootcs atllls, parttculière h • . ~4en~ 
Ennin s s 'étaient p ermises par rapp o r·t an""" 

1 
. 

l ~3oo.. 01~ 
rhythmiqucs do l 'hoxam<~trc, anx: élisions d 

ures 
et à l'lliatus, la sy niz<~s e, l' allon gem ent d e la_ s .

1
_ 

labo finale à l'arsis, ote.; mais il n'y recou1~U.t 3 
. que 

rarement et d'ordinatre avec beaueoup de Ib..tC\ 
"'sure 

pour peindre los situations par le rhythttl.e dn 
vers; - ct il est maître en cet art. 

Malheureusement, sa métrique ost qnelcgl efo i::­
déparéo par une imitation rcchcrchC•r d a v 

, , 
1 1 

. ers 
cl Homcre que les philologues a cxanc rms a_,-aient 
mal eompris . 



- 1~9 -

01Jide diminua encore sensihlemcnt le nombre 
des licences auxquelles Vitgil<J, s'était prêté, hien 
que les hexamètres des Mètarno ; jJhoses soient un 
peu plus libres que ceux des J~légies : aussi ses 
vers, pris isolément, sont-ils le plus beau modèle 
de l'harmonie du langage et de la f>erfection lUé­

trique . 
Mais, dans une lecture prolongée, il fatigue par 

l'excès de la symétrie , et chez lui l'art de Virgile 
pour la peinture rhytllmique est d'un emploi rela­
tivement rare. 

Pour l'hexamètre satirique, qui ne se distin­
guait que par le mètre du langage de la bonne 
conversation, Hor·ace confirma les libertés de 
Lucilius, dont il adoucit toutefois la rudesse . Du 
reste, les vers des Epîtres, surtout ceux du 
second livre, sont remarquablement plus châtiés 
que ceux des Satires.- Conformément au carac­
tère de ce genre de poésie, les libertés empruntées 
aux Grecs par des poètes de plus haut style,p. ex. 
l'hiatus et le spondée au 5e pied, sont, pour ainsi 
dire, tout à fait évitées. 

L'art du distique, qui se montrait encore fort 
rndc chez Catulle, fnt porté à la perfection par 
Tibulle, par Properce, dans ses dernières com­
fJOSitions (li v. IV et V) et surtout par Ovide. 
Néanmoins, ce dernier dans les poésies q11'il 
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< .. -ri,·it pondant Ron 1: xil s't~:-~ t un pen r elâché ~ 

la sé r <" ri tô qn'il ~n· ai l monlrée au para van t dans 
.· s u'll \TC · ôrotiqncs . 

En outre , J{o !'Cl Ce intrndt tisit dans la :Poé"'it' 
Lti.i 11 0 l::t métri<ruo (•poLl iquc t1'Archiloque, ain j 
tl tH' la lyriqne tl cs pu1\ tes éoliens , Alct'e c t Sapho. 
PnrCoLS ans~i .\relli lo<ru o ct Anacr éon ont e ,. .. , -).,_ r e 
1
1
)r()hablement cpwl<rtt c inflttcnco sur la nlétr,.· · , . " 1qu 
df's Ode::; . Il n'est pa::; to nt a [;ut sur que l a deu~ 

senls vers d'Horace qni ne so tronvent pa~ ch z 
les Grecs (Od., I , vn1, Rpod., XIII), aient été in­
ven tés par lui, ni, d'autre part, qnc la loi s tr·o h. 

. 1 p ~ 
<[Ue de ses oclcs (üont les stroph es n ont Part t 

l ' l ou 
que quatre vers)- car Ole IV , YIII est int r-
polôe - ait été empruntée à Alcôc . En gér1 - ral 
nous sommes üans l'incertituüc à l'l"'ganl de l' ri~ 
crine cle Lcaucoup 1lc strophes d'Horace, à na 
b ~ Us 
de la perte de ses modèles grecs c t Lles aftlrma-
tions co ntraditoires ües grammairiens latin~ 

En tout cas, Horace tint tout à fait comp~e 
l 

. . ,.1 u 
o·énic de la lanŒue atmc , pmsrrn 1 sut e n 1, . 
b ...., k"arh ~ 
écarter , en partie ramener :luno jus te me " lll." 1 s 
libertés qu'avaient lH'ises les poètes t~ o li on~ 

' ' · · ' ' l ll b l ' par rapport a la cesure ams1 cru a a sy a c l onteu , 
et par là il put imprimer aux mètres qu'il leur tl 
empruntés plus de fermeté et üc noblesse . r\insi il 
donna des cé~urcs fixes aux ver s asclépiades ~ 
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l'alcaïque et au saphique de onze syllabes ; en 
même temps, les premiers eurent toujours le 
spondée à la hase, les autres toujours devant la 
césure. Toutefois, il a plus d'élisions dans sos 
mètres lyriques que Sénèque le tragique. En outre, 
il se permet des conjonctions et des prépositions 
monosyllabiques à la césure ct la fln elu vers, cc 
que Sénèque a soin d'éviter. 

La métrique lyrique des Latins ne produisit rien 
de supérieur àHorace. La tentative désapprouvée 
par lui, mais essayée cependant par deux de ses 
contemporains, d'imiter les chants de Pindare, ne 
trouYa point d'écho. 

En même temps la tragédie, cultivée avec 
ardeur , s'émancipa des traditions rnétriques du 
temps de la république. On construisit les iambes 
et les trochées sur le modèle des tragiques grecs, 
en acceptant à cet égard la règle des Alexandrins, 
à savoir que le pied précédant le , dernier iambe 
dans le trimètre iambique et le tétramètre tro­
chaïque catalectique soit nécessairement un spon­
dée, un anapeste (ou un dactyle) . En général, on 
se permit pour l'anapeste, dans l'iambique tri­
mètre, une hien plus grande liberté que les tragi­
ques grecs . On introduisit le chœur, mais à la 
manière d'Euripide, c.-à-d. sans qu'il se rattachât 
ôtroitement à l'action elu drame : ce fut seulement 
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uu po in t <le t1 (;part pour dc:s tlc~c rip ti ons et i ~ 

t'é fl cx [o n ~ gé nérales . Ou employa po m· ccs chœur~. 
111 ~1..is a vue pen tl c gu ù t, le mo nomô tnJ. ~: n~ve Stiquè: 
ut <'Il uulre , comme le rn ontre ):) encquc üe~ 
mesures dac tylique~ ct logaéL1iqtH.'s . 

8 L3. 

Premiers siècles après Jésus- Christ. 

Le premier lSièclu aprè~ J ésns-Christ jUsqu·: 
HaL1ri<' n ( 117) r c ·pr(~scntc la période alexa..ndriu 
de la 1utStrique latine. 

Cette rné tririLW no s'onri clli t plus , ot déj à 
1
, 

n·ap o rç~o it qn'unc faibl e tell dance à la pol.r r:rté tri . 
Lo~.; p ot~ tes ~;e co ntentèrent tlns mètr~s oru_Dloyé~ 
par leurs Jlrédécess(' urs, ~o h orn~nt a les t·et u­
c:her aYee. goùt e t jugement, ma1~ parfoi~ au ,~ · 
d'une manièr e péùa ntesque . .... ... 

Les grammairiens, il est \Tai, J onnaient s
0 11 

1 . . 1 . ven 
üe faux l>c airctssemc n ts sur cs parttculari t é s d 
la métrique de ·virgile, qui j ouissait ch ez le~ 
Romains d'nn e fav eur et ü'uno autorité érr-':"\

1 
, 

~ <C ... e" 
celles d'I-Iom<>re chez los Grecs: mais leurs th .~ . 

'-.;or1 ~ 
erronées exercèrent pou cl'influcnce, jusqu à 

1 fin du Iv" siècle, sur les meilleurs poè tes , c orn , 
le prouvent encore Clauclien et Rutilius -".V m 

anl l' tianus au temr)s d'Honorius. D'autre I)art 1·1 , 
' s t ·t 
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regretter que le goût pour les strophes de quatre 
,-ers d'Horace, à l'exception clo la strophe saphi­
que qui resta toujours populaire, se soit passé si 
vite , ainsi qn'on peut le voir par les chœurs de 
Sénèque . - Aussi commeHç.a-t-on bientôt à em­
ployer les mètres lyriques d'Horace pour des poé­
sies x:t.Ti Gr:C;.ov. - Par un procf)dé curieux qui lui 
(~st propre, Sénèque dans deux tragédies (Aga­
Ytwmnon et Œdipe) a composé assez librement 
des chants de chœur avec de petits vers et des 
fragments de Yers d'Horace . Dans les derniers 
si heles, on employa aussi des fragments de mètres 
d'Horace pour en composer de nouveaux vers. 

D'ailleurs, l'art métrique était arrivé à un 
S(Jin très scrupuleux jusque dans les moindres 
ür~tails, si bien quo dos licences, qui étaient 
<.!ncore fréquentes dl8z les poètes du siècle d'Au­
guste, devinrent rares ou disparurent presque 
tout à fait à cette époque. 

Les poètes, après Auguste, prirent comme 
n:wdèles pour l'hexamètre principalement Virgile 
ct Ovide ; mais l'exemple de ce dernier l'emporta 
de beaucoup ; la plupart des poètes le prirent 
aussi comme modèle pour le distique, et il exerça 
de même une influence considérable sur l'art 
clos autres mètres dactyliques et logaédiques . 
En dehors de lui, ce fut Horace qui devint le 
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mod<~ l e ponr ~': . mdri~ttH ~ ly.~·ir[LW et satiriqt: \ 
Nous ::rrom; Llt ~p parle dn l11Jflnence e~ercJ · 
par Catulle. Vu ir ci-tlessns, ~ 'i t. 

En ontre, il f<Utt mclllÎ Oill te r, comme chez 1~~ 
Néo-Gr ecs , le pcllchant aux badinages ot ah,_ , 

1
...: 

_ 
4

-'- ra " 
ncmeiJts , p cncll<.lllt qui Ü< ~ Yint tonj outs 1)11

1 
f' 

'- s or 
ù mes ure qu n la p() r'~ ~~n m a. nqu~:it_ clavanta.!Y 
d'un e 11tati<\ro appropnon . Le:; pu es1es d e P~r· 
phyrin::; Optalianu.) (vers :nO) ulfrent <le t 

, . et 
tendance un exemple tres cuneux et UU.iqu t 

son g enre. 

L'archaïsme dans la métrique. 

A p~H'tir de l' épO(JUU ü'Hadrion et do B't·o . 
, . 1 . , " t , l n to il se fit Llans la po t:~ sw atwe, a cu c co l ÏlJ:lit . . 

, . .
1 

. , 
1 

at ll · 
persis tante ùe b metnquc c n swc e d' .... \--tl 

, . , g u tl' 
1m r e tour ser1e ux: aux po e les les plus ·:tr

1 
. . 

• . . ç c1em 
On composa padots des 1amues et des t1~ 1 

, 
. . oc 1 ' : 

avec les libertus poLbques de Plant< ~ ; on o.
11 

. 
, . . ç r ey111 

aussi ù la polymctne üe L~evms et de C· 
1 . 1 ~,.-, . . a tLù 

commn on peut e vou· c l CZ o eptznu.:us & 
. e; ·en 

et Terentianus Maur us , poètes du rue siècl , 
. . eaprt 

Jésus-Christ. Leur exemple fut smv1 var le s .-"} t c...n et · 
chrétiens à partir Üll IVe siècle ; ces c1 n . , 

. . . -l -v rni t?' 
toutefois employaient auss1 les mètre ~ d 'H ' 
race. 



- 115 -

~ 15. 

III. -Dernières destinées de la métrique grecque 
et latine. 

Les dernières clestinées de la métrique chez les 
Grecs et chez les H.owàins sont tellement sem­
blables, à partir du Ille siècle après Jésus-Christ, 
qu'on peut en traiter ici en même temps . 

Les mètres crui r estent les plus usités dans les 
deux langues sont l'llexmnc\trc et le pentamètre 
dact,yliques, comme différents vers iambiques ct 
trochaïques: chez les Grecs, l'üunhique trim<!tto; 
chez les Latins, le tétramètre trochaïque eatalec­
tique ct le dimètre iambique, t:lntôt X'l.TX r:rr{/.0'1, 

tantôt en strophes. 
) .. en jngm· par l'exemple des derniers poètes 

!lTecs et latins de l'antiquité et elu moyen ùge, le 
génie qni cbns l 'ancien temps présidait à la com­
position des strophes, réunion harmonieuse de 
Yers différents qui formait 1m tout artistique, 
avait totalement clis1>aru. On considérait eomme 
strophe toute réunion de vers, pareils ou dispa­
rates, répétée une ou plusieurs fois, à la seule 
condition qu'une ponctuation plus forte en 
Inarquùt la fln. Ces « strophes )) étai ont recher­
chées surtout dans les poôsies d'église (hymnes 
clu·ètiens ). Pour leur cumposilion on employa, 

.lti:ntH.!l ' .t·: . 10 



ch 'Z I r'~ (;l'l '(':-; d r ]>tti:-; UJ't:r;oiJ·e de !Va z· 
· ..... an~ 

(:H>o), pl'inei~lall'l~<'r:l 10- _1rirr11':lrn i;lrnbiqu • qu 
1
_ 

quol'oi:-; :1 11 ss r 1' dmH'Ir' ta nülHjiW cata lC'ct iq u t 

l e:-; ,·cr s :w;1 e rôo 11liqu e~ ; cit ez lns Romains, 
011 

Y 

appliqua sul'lout le diruùtrc iarnJJiquo t 1~ Létrarnùlru lrotltaÏC(tte ealalcc tiqno. 

En ItH~ lll c lemps :-\() perdit Ju se ntiment déli a 

tlr ~ ]'(' ll11Jloi sp<'· cial tle cltnqnc ru ètrc . Déjà, de ., 
. ( ll . ' L · PU.b le n1c s i ~c l c , l e.~ Hour:Jut s. l fws .1 v tt:ts , at Plu ' 

tard Festus A v wnus) avar<..'ttl employe POU.t· d , 
cowpositions épi<IUCs tl us mèt res iambiqu '" 
comme le fit , au vue siècle, GeorgePiâdèscb ez 

1 
~ 

Grec·. H.éciproq Llcmcnt, il y eut depui s Jo nr Sièci " 
des tragédi es Jal ines (JVIJclJe c t 0; ·este) versifié ~ 
en hcxalllr\tr(' s. On lrouvn tn11t aussi peu de 

0
,

0
, 

' 1 1 " • l Ut pour le choix des metros tans us poesiGs Yriqt 
l S, comme le prouvent Au..)one e t Pntdence e

11 40 Comme depuis le troisi ème siècle la cultut" . · 
. " e 111-tellectuclle ct par ~uttc, le gout tln s tyle d... .. 

· · t · l t t · l' 1· · epe-I'lssmt ou.Jours < a van age c ·que a pp 1caho:n d .., 
fausses lhéories des grarmnairiens cxer caït e 

• c " U11 
influence touJonrs pl tts gra11de !::> Ln· la Jnétr·j 

1 \ t l . . . qne antique , lJeaucoup <. c poe :es at111s, prmcipale.to. 
, , . , t , , . en les poetes ch1·eüeus commenceren a neglige r 

1 quantité, d'abord pour les noms prop1·os, surt a 
out les noms grecs, ou pour les mots longs, qtli 

s'accommodaient pas avec le vers. Ce fut hien ~ 
Pl 
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au moyen àge, quoique ici les poètes diffèrent 
beaucoup selon le temps et selon l'école à laquelle 
ils appartiennent. - Le sentiment de la prosodie 
se maintint plus longtemps chez les Grecs. En 
revanche, les Byzantins se permettent, même les 
meilleurs, depuis Geor·,qe Pisidès, d'employer 
comme longues ou brèves à, volonté, excepté en 
forte position, les lettres ~, t, u, dont la longueur 
ou la brièveté n'est pas distinguée par leur con­
figuration ; ·'l et w comme les diphthongues sont 
toujours longs, o. et o toujours brefs, s'ils sont 
suivis d'une simple voyelle, fréquemment aussi en 
faible position. Les noms propres et les termes 
techniques sont traités avec une grande liberté. 

Ce qui montre encore que le génie elu langage 
antique était hien mort, c'est que beaucoup de 
poètes chrétiens latins ne se permettaient aucune 
dissolution cle l'arsis dans les iambes et les tro­
chées, et qu'ils évitaient en général les pieds de 
trois syllabes, comme les Grecs toujours après 
George Pisidès . 

Cependant les poètes du moyen âge avaient 
con~cience que la poésie fondée sur la quantité est 
bien distincte de la poésie rhythmique, ou poésie 
accentuée. On en a une preuve remarquable dans 
ce fait que, chez les poètes byzantins, les mètres 
iambiques scandés d'après la quantité ont tou--



jou1• . ...; 1111 1t1nl j):-l.l'n\yton ~ ~ la Ji11 Llu trir:n..ètre. 
Evid<'lillllCIIt ils , . u1tl~1i C 1tl IU()Illt'c t· p::tt·lù. cru 1 r . 

' ·- LU 

\'l'I'S II C IÏ<'lll ~lliC'IIII Gü lll}lll' d< ' 1\HTC' lÜ granltna-
~i C<d; 0 11 o ll·< ~ l cll oï. c:11x, <..:<l ltlltl n cli<'Z les ancien • 
l'a cc<~ nl rll y lltlltÎ([II<' difl'<\l'!' ::tnlanl <tUC po~Sible 
Llo L1 cc o n 1 gT ~~ Lill tl al i <' ::tl. 

~ 1() , 

Poésie rhythmique. 

Pend::t11L k déc lin Llo hl p()<~si<' llH~l.riqtlO sc déy _ 
luppa :'1 parlir <111 111 e s i<~ f'll'dH'Z I<' S H.nmains~ dan"' 
hl prc m iùl'<' 111 oi ti<" <lll mn.\·011 ti~t(', nu lll<~ mc plus t ')t 
c:ltcz l< 's ( ~t'< 'cs, IJ po<.,sio ~l)lpcl<~l ~ J'll/ftll il~iq Ue . 

crt t(' po(\s i<' <>l>s<·rvail. <lll :::;s i <'x::tctoment qn~ 
pO :-lS ÏlJ] O, l'acCC III fl.ll ]1)0ÎII S ~\ la fl11 dll \ ' l'l'::; ; eUe 
se ~, 0n· 8 it <l(• s rn<'.lt·os l e~~ pl11 s popul::tii'C's, c'es t-à­
tlir(', e n l::tt in, <1 < ~ l'lt OX<Hn<'·tr<' tl<lctyl ique, de 
corlain :-_; mhii'('S i <..l lttbiquus ni troclwïrrlu's , st.Ll'tont 

du dimù_trc iaml>iq1w r l dn ~(_''lt'::ti~<'~ Lru lroc~taïque 
catal ccttquo ; c11 gree, de 1 w_mlnqnc' scptenaü--e. 
égalcmcut h'<~s n~ pa11dlt (\qmis les temps anciens: 
eL du vers ;lppck· cr·t·sus 2wliticus, <111i :..; c cuu1p 0 _ 

saiL Loltjout· ~~ lk qtliuzc ~;yllabes.- Cc m~rnc Ye 1, 

f1Lt ù p::trlir Llu xr1' ' s i<~ l ; ln , <l'tlll nsag·<\ lo11l :\ t .. tït 
lwlJitnel même ~ll<'z les l c ltl'l~S . - Dan:-.: co Yc1·s 

. t ' comme llans l es v< ~ rs rllytlliJttqucs l cs Holllain~. 
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on 'conserva la plupart du temps la césure qui 
était en usage dans les poésies métriques (p. ex. 
dans le vers politique, après la quatrième arsis). 

On peut appliquer aux. strophes <le la poésie 
rh~ythmiqne tout ce qui a été elit ci -cless us des 
strophes métricrues <le la fin de l'antiquité r,t elu 
moyen âge. 

Finalement, il faut noter quo chez la plupart des 
poètes grecs et latins elu moyen âge le sentiment 
de la différence entre une composition poétique 
et un e composition en prose était entièrement 
perdn. On versifiait tout ce qui se rencontrait et 
même les matières c1ui étaient le plus étrangères 
à la poésie. 

FIN 
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Synizèse ch ez les Grecs , 74 ; 
chez les Latins, 75. 

Syi"US (P .), 132. 

Système , 10 
épodes, 47. 

Temps, 2, 5. 
Térence, 131. 

'l' 

Systèmes des 

Te1·entian.us ltfcnwus, 131 , 143 . 

Tétramètres (vers). T. dactyli-
que, 25; T. dactylique catalec­
tique in clisyllabwn , 26 ; 
T. trochaïque catalectique , 37. 

Thésis , 3 ; dissolut ion de la 
thésis, 18 et sui v. 

Tibulle, 138. 

Tmèse, 67. 

'Il·ibraque (pied), 3. 

Trimètres (vers) . T. dactylique 
catalectique in syllabam, 2G ; 

T. iambique (sénaire), 28; 
T. iambique ca talectique, 35. 

Tripodie trocktïque ou veJ•s ithy­
pha llique, 38. 

Trodtaïques (mètretï). Tétramè­
tre trochaïque catalectique, 
37 ; Dimt~ tre trochaïque ca­
talectique, 38; Tripotlie tro­
cllaïque, 38. 

Trochée (pied), 3 ; double tro­
chée, 4. 

'T 
Varr·un (d'Atax), 135. 

VcwJ"on (de R eate), 136 . 

Vers, 5-7; - fin <lu vers, lG; 
construction du ver:>, 49, 53. 
V oi1· les mots Aùonique, 
Alcaïque, Archiloc11ien, etc. 

Vü·gile, 13'7. 
Voyelles , 2 ; rencontre des 

voyelles, 70 et sui v. 
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